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PROLOGUEj 

LA  COMEDIE,  UN  AUTEUR.: 
La  CameSf  tntre  fkchte. 

U  font  donc  Ics  A&<:uts?  ea 
veri  ce:  cela  eft  honteus  ,  cft-il 


j  Mirrili  de  faire  attcndre  aiafi 
•ile  Public  f 

L'AUTEUR. 

Je  prens  pcut  erre  mal  mon  tcrns  pour. 
Yous  parler,  Madame. 

LA  COMEDIE, 
Fort  mal ,  Monfìeur. 

L'AUTEUR. 
Je  voudiois  cepehdàrrt  bieri  Votia  dire  i£t 
mot. 

LA  COMEDIE, 

Dttcs. 

Alj 


4_  PROLOGU  E. 

L'AUTEUR. 
Vous  nous  don  nez  aujourd'huì  lesOyes 
cV  le  Faucoii  de  Bocace. 

LA  COMEDTE. 
Oui  Monficur ,  on  ne  vons  vend  pas  chat 
en  poche  comme  vous  voiez ,  c'eft  pour 
cvkpr  aux  Ciicicpics  la  peine  de  nurfjucr 
Ics  lnvicatioiis.  f\ 
L'AUTEUR. 
Je  foutuire  que  la  Ficee  réiiflìlTs  ,  mais 
à  vous  parler  fìanchement ,  je  ne  le  crois 
pas ,  ces  fujetsfont  trop  ufés. 

'LA  COMEulE. 
La  chofe  en  dolt  paroìrrc  meilleure  il 
j'ai  pu  Ics  traiter  d'une  maniere  nouvelle. 
L'AUTEUR. 
J'endoute. 

LA  COMEDIE.  * 
Venez-vous  do  ne  fairela  Critique  &la 
Piece  fans  l'avoli-  vùe  ;  cela  ne  me  hirprcnd 
pas ,  vous  n'ètes  pas  le  feul  dans  l'hibinidc 
decondamner  les  chofei  frns  Ies  conno  ì  tre. 
L'AUTEUR. 
Jc  vous  dis  leukmenr  ce  que  jc  penfc  du 
fujec. 

LA  COMEDIE.     ,  , 
Lefujct  ed  beau  &  bon,  toute  la  4'iffii 
eulré  elt  de-le'bien  traiter. 

L'AUTEUR. 

Bocace. 


■    PROLOGUE.  < 
LA  COMEDIE. 
Eh  Meri  l  Bocace  cit  l'Autenr  des  cor- 
tes du  Faucgn  &  des  Ovcs  ,  touc  le  mond-e 
le  Ccair.     •  L'AUTEUR. 
La  Fontaine  ? 

LA  COMEDIE. 
La  Fontaine  les  a  mis  en  Vers  fran^ofs 
avec  de  nouvellcs  graces ,  nous  le  flavoni. 
L'AUTEUR. 
La  Comedie  Francoife  ? 

LA  COMEDIE.  • 
La  Comedie  Francoife  a  joué  le  Faucon; 
&  a  donne  les  Oyes  d'.Tns  la  Coupé  enchan- 
tèe.  Prttendezvous  me  l'aprendre  ?  )e  le 
fcai  auflì-bien  qne  vnns.  L'AUTEUR. 
Je  neprcrcns  rien  vous  aprendrc. 
LA  COMEDIE. 
'  Je  fcai  cout  cequc  votis  poariez  me  dite 
ftri  cch ,  je  me  fuis  aproprié  c-s  deux  fu/ecs 
dont  j'en  ai  hit  un  rout  nouve^u  à  Fc x em- 
pie de  Terence  qui  a  compofé  fon  Andtien- 
ne  de  deuxfujers  de  Monandro 
L'AUTEUR. 
Soie  j  mais  jecroisque  vous  auriez  mie ux 
MK  d'en  choifir  un  nouveau. 

LA  CO  MEDIE. 
Il  Ji'eft  pas  facile  d'en  troùver  de  nou- 
veaux ,  mais  quand  meme  il  y  auroit  un  Gé- 
me affez  féccnd  peur  cn  invenrer  tons  les 
jours  ,  vous  trouvericz  bientót  qu'il  fc  cc*- 
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rt  ^  FROLOGUE. 

pie  !ui-mc,me.  L'iuvention  ne  vous  plaft 
que  la  premiere  fois  ;  dès  quon  la  repcte, 
elle  vieiilìc pour  vous,  &  vofc  rrouveriez 
de  l'imirarion  dans  la  fede  idécd'invenrer. 
Quoirju'il  enfoìt  jje  me  fuis  jouée  fur  ces 
fujets  rrès  connus ,  &  déja  traités  par  d'au- 
tres ,  mais  j.e  m'y  joue  d'une  maniere  non- 
velie  :  celi  rout  ce  que  j'ai  voulu  faire ,  r.e 
Yn'en  demandez  pas  davanrage. 

L'AUTEUR. 

Ce  n'eft  pas  aiTez  pour  piai  re  ,  je  vous 
l'ai  déja  dir ,  je  le  repetc  ,  ce  fon:  des  fu- 
jets crop  ufes. 

LA  COMEDIE. 
voulez-vous  dire  avec  vos  fujers- 
ufés  ?  'Aprenez ,  Monfieur  ,  qu'il  n'y  en  a- 
point  de  plus  ulés  Ics  uns  que  Ics  aurres  j. 
puifqu'on  peuttraiter  celui  qui  l'a  dcjaété 
d'une  maniere  nouvellc,  &  donnei-  aunou-' 
veau,  une  forme  connue  &  ufée. 

L'AUTEUR. 

Que  voulez-vous  dire! 

LA  COMEDIE. 

Je  veux  dire  que  i'on  peut  étre  Plagiai™ 
&  imirateur  fervile  dans  un  fujec  tour  nou- 
veau  ,  que  Pbn  peut  le  trailer  fans  inven- 
tlon ,  &  que  l'on  pcutau  contrai  re  étT e  In- 
venteur  &  originai  daus  un  fujet  inventò 
Se  connu. 


PRÒLOGÙE.  7 
L'AUTEUR. 
Pour  originai  je  vous  lepafle. 

LA  COMEPIE. 
Et  mpi  je  ne  vous  palle  pas  vorre*  mauvai3 
fe  Critique  :  croiez-moi ,  Mor.fieut ,  allez 
volt  la  Piece,  Scaprcs  cela  vous cn  dire* 
vorre  fenrimenr» 

l;auteur. 

J'y  vais ,  Madame,  Se  je  m'attens  fur 
votre  parole  d'y  trouver  bien  des  nouveau- 
tez ,  bonnei  ou  mauvaifes ,  je  crois  que  cela 
fera  beau,  ah,  ah,  ah. 

LA  COMEDIE. 

Ne  vous  y  attcndez  pas*}  peut  ètre  le 
craignez-vous  déja  ì  car  je  connois  Mef- 
neursles  Auteurs,  mais  vouspouve?,  vous 
nilurcr  ,ce  n'eft  qu'un  jcu  de  fentimer.t  Se 
denaivetédont  je  tàche  d'amufer  u!i  mo- 
ment le  Public ,  fans  prétendre  lui  dom.er 
une  betle  chofe  :  ainfi ,  Monfit  ur  ,  je  vous 
l'abandonne  ,  jc  ferai  rrop  coi  teme  de  mon 
Ouvrage  ,  fi  ce  méme  Public  y  peut  trou- 
ver quelque  chofe  debon  ,  vous  cn  allezju- 
£er  par  vous-méme,  oa  va  commencer. 


S  LE  FAT7C0N 

.    A.C  TE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

FLAMINIA  ,  PIERROT  & 
COLOMBINE.  '  ' 

FLAMINIA. 

JE  vous fcils  bien  oblfgée mon  ami,de tous 
ics  [pins  quc  vous  vous  donnez  pour  moi  " 

.  PIERROT. 
Oh  ,  Madame,  vous 'vous  moquez,  jc 
fommes  channé  de  l'accident  qui  vous  eft 
«rìvé,  pmM  noUs  precure  l'honnem 
a  etre  honoré  de  votre  prefence. 

COLOMBINE. 
Voilà  un  compHmer.t  fon  bien  toataé  ' 

PIERROT. 
Q»«>ùjat  je  ne  foions  que  de  pauvres 
Bcrgjrs  ,favoos  pourranr  le  diccrnemeoe 
de  connoure  les  pcrlònncs  dcnurùe  coni- 
me  vous.  . 

FLAMINIA, 
.Vous  étes  bien  poli. 

PIERROT. 

-,  Voyez  un  peu  comme  le  bonhetir  flit 
bhn  Ics  chofe*  Ij'habidons  de  l'aucre  còti 


ET  LES  OYES  DE  BOCACE.  ? 
de  ccs  montagi-.cs ,  &c  je  fommes  venus  lucr- 
ici}  or  vous  comprcnez  bian  ,  Madame, 
qne fi  j'avion^demeurc  de  Paurre  còté3  jc 
e  aurìons  pas  écc  ici  pour  vous  rendte  lei  vi- 
ce. FLAMINIA. 
Je  le  comprens  fere  bien. 

PIERROT. 
Cel.i  cft  cl.iir  cernire  le  jour.- 

FLAMINIA. 
Fort  clu'r ,  mais  dites  moi  mon  ami  ? 
Croiez-veus  qtic  nous  puillions  partii-  aUr 
jourd'bui  ; 

PIERROT. 
La  chofe  n'eft  pas  poibblc. 

FLAMINIA. 
Nousallons  donc  pnfTeruie  botine  nint. 

PIERROT. 
Vousferez  mal  couchee  ,  car  nos  caban- 
nes  ne  font  ghiere  eommodes  :  j'avons  a  per- 
eti dans  ce  voiiìnaiie  ime  petite  ma  fon  oì 
vous  atiriez  mieux  été  ,  miis  tatigué  alle 
eft  habirée  par  un  Sauvagequi  a  fallii  à  me 
foanget  :  jel'y  avons  conte  votre  accident, 
&  je  l'ons  prie  de  vous  donncrle  couvert  , 
en  ly  difant  ijue  vous  le  pi  vene?  bun,mais 
morgue  il  s'eft  fàché  cornine  fi  je  ly  avions 
fàit  ouelque  grande  injure  ,  &  s'eft  mis  à 
jurer  commeun  charrierconrrc  Ics  femmes, 
en  me  difanrque  fi  j  apiechions  avec  vous 
de  chez  iy  ,  qu'd  me  cafleroit  lès  bras. 
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io         LE  FAUCOM1 

FL  AMIMI  A. 

Quelle  forte  d'hommc  eli- ce  } 
PItRROT. 

J c  n'eri  fc.ivóns  rien ,  ah  ,  ah  ,  ah.  I!  fauC 
que  je  vous  L  R  rire  :  il  a  avec  ly  un  ieune 
mamc  qui  n'a  pmais  vù  de  ferumes,  & 
qui  ne  fcair  pas  quii  y  en  ah  jamais  eu  ai» 
monde.  Il  vous  avoitvùde  loin,  &  il  effe 
verni  KWtfutptìs  le  dire  a  fon  maitre,  ah, 
ah, ah,  devinez  pour  qui  il  vousapris> 

.FLAMINIA, 
Eh  pour  qui  ! 

PIERROT. 
Pour  des  oifeaux  ,  ah ,  ah ,  ah.  Il  a  die 
comme  ceh,ah  moti  maitre  les  jolts  oifeau- 
queje  viensdevolr  I  alions  vite  cherches 
notre  Faucon  pour  les  prendre 
COLOMBINE." 
Ma  voila  bien  d'un  ai i tre. 

PIERROT. 
Son  maitre  qui  a  bian  vù  que  c'étoit  de 
vous  de  qui  il  vouloit  parler ,  ly  a  die  qua 
vous  ctiezdesOyes.ah^h.ah. 
FLAMINIA. 
Voila  une  chofe  fingulierc.  • 

PIERROT. 
Comme  ce  -jeune  homme*vouIo!t  rou- 
jours  vous  prendre ,  fon  maitre  ly  a  die  que 
vous  etiez  les  plus  mauvaifo  betes  du  mori- 
4e,qu'il  avoit  ajmé  amcfois  à  V0UJ  . 


ET  LES  OYES  DE  BOCACE.  lr 
mais  qu'il  s'y  étoit  ruiné  ;  &  qu'il  fc  gardc- 
ioi»bian  de  s'y  expoferencorc  ;  lurcela  il  a 
«nfermé  fon  garcon  qui  pleiiroir  s  car  mar- 
gué  il  avoit  grande  cnvie  d'avoir  une  de  ces 
Oyes  :  il  difoir  qu'il  en  auroit  foin,  qu'il 
remmeneroit  paitre ,  &  qu'il  la  carefleroit 
tanr,qu'i!  l'aprivoiferoit,  mais  fon  mamely 
a  dìt  que  vous  ttiez  des  animaux  fauvages 
que  l'on  n'avoit  jamais  pu  aprivoifer ,  Se  lue 
celali m'a  ch.iffé. 

FLAMINE  A. 
Voila  une  avanturc  exrraordìnalre  ,  jc 
fuis  curieufe  de  l'aprofondir. 

PIERROT. 
Gardcz-vous  en  bian  3  vous  n'y  rrouve- 
lìez  pas  votrecompte,il  cft  pis  qu'un  Ours, 
COLOMBINE. 
N'allons  point  cheichcr  malheur ,  Ma- 
dame ,  &  tàchons  de  fortir  de  ces  Forefte  le 
plùtorquenouspourrons.  Diccs  moi  mon 
ami ,  pourrons-nous  trouver  quelqu'un  dana 
cevoifìnage  pour  racomodcr  norie  voiture? 
PIERROT. 
Ne  vous  en  bouttez  pas  en  peine ,  j'avonj 
du  bois ,  des  bras  &  de  l'efpiit  3  avee  cela 
jeferons  votre  affaire. 

FLAMINIA. 
Crolcz-vous  en  pouvoir  venir  à  bout 

PIERROT. 
J3on,  ccn'cftqu'unc  Ciriole,  &  jc  r»- 
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»  LE  FAUCGN.: 

comodons  bian  uije  Cherme. 

COLOMBINE. 
Jc  cipfcs  que  vonc  Chaife  aura  bon  air  e« 
lorcanc  de  ics  mains- 

FLAMINIA. 
Quimporte ,  pourvu  que  nous  puiflìons 
partir  i  Faires-moi  le  pbiiir,  rnon  che*,,  d'i 
«lettre  incejramenr  la  nuin  ì 
t  PlERROT. 
Oh.  tatìgué  il  ni  &ut  pas  pulce  de  ca  de 
roudejotir.  FLAMINIA. 

Poaxaaei  ? 

PI  ERRO  r. 
Farce  cine  jc  oranies  en  fere  ,  car  vou* 
•caurez  rjno  j'orw ,  fous  vone  refpcct  ,  uro 
m  i:r<  Ile  que  je  voulons  faire  danfer  j  js 
Trtectons  lujourd'hui  tour  par  écucl!e3e\: 
bian  enfccndiu  que  vuusaurc?  votre  pare  de 
la  jole.  r 
FLAMINI*. 
Mais  cela  nous  va  bica  reculer. 

PIERROT. 
Pas  d'une  heiirr  i  quand  jc  Facomodc- 
rions  à  Mcfent^voiK  re  parrirkz  par  la  nuir, ' 
or  iióus  danfcrons  tourfe  jour,  cV  jetravdl- 
Jerons  tonte  la  nuir,  160  que  vouì  puiiliez 
pattlr  debonnucin, 

FLAMINIA. 
Altòfis^IfìataJen  captala  puiique.oo\* 
ne  pouvons  micujt  faire. 


ET  tES  OYES  DE  BOCACE.  *J 

COLOMBINE. 
Eh  bicn  madame ,  noi.-s  d.mfcrons. 

PIERROT. 
Morgue  ,vou$  danfcrez  tanr  que  vouS 
voudrezj  j'ons  un  rambour  &  un  pifre, 
qui  fcrions  danfer  Ics  pianes.  Oh!  Ma- 
dame, vous  verrcz  ma  M;itrefle,  quif» 
nomme  Silvia  ,  c'eft  celie  là  qni  danfc 
ciao.)  elle  eft  fringanrc  cornine  un  pinfon, 
déLjue  je  la  vis,  j'cn  tombis  tour.  Tubile- 
mene  amoureux. 

FLAMINIA. 
Elle  ne  peur  ètre  qu'airaable,  puifque 
VOUS  l'avez  chjifre. 

PIERROT. 
Cclas'entcnd  bian  .  je  foinmes  groflìers; 
mais/unsle  gour  fin  ;  il  y  a  cependant  une 
chofe  qui  me  fache. 

FL  AM  INI  A. 

Eh  /  quol. 

PIERROT. 
C'eft  qu'elle  èft  un  pcu  imperrinante-; 
tenez  ,  elle  ne  merrouve  point  d'efprir ,  &L 
morgue  cela  me  pi^ue,  car  je  flavoni  biau 
lecoutraiic.  . 

'  FLAMINIA. 
^  Elle  a  tort. 

COL  OM  BINE. 
Afluremcur }  caf  vous  ètes  un  fort  joll 
garcon. 


<*4  tE  FAUCON 

PI  ERRO  T. 
Certe  fille  là  a  de  l'elprit. 

FLAMINIA. 

Jc  crois  que  nous  nllons  avoir  la  comédie'' 
P1ERROL 

Ecoutez,  Madame  ?  tachez  de  la  guarir 
debnimpartinance,  enl'y  difant  cornine 
Heft  vui ,  quc  votxs  avez  plus  d'experience 
dans  l'efprit  quelle,  &  que  vous  j 
blau  quc  j* eri  ai. 

FLAMINIA. 
De  bon  coeur. 

PI  E  R  R  O  T. 
Cela  fera  un  bon  effet ,  car  voyez.vous". 
alle  vous  ctoira  à  caule  de  vos  biaux  habirs* 
Icsfilles  ont  de  la  vanitéJj&  lorfqu'ellc  ver- 
ta quejeplais  aux  Gens  dela.Cour,  clic 
m'aimcra. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  raifon  ,  laifTez-nous  falre  (cai 
Ismene.  P  I  E  R  R  O  T 

Vous  n'y  perdiez  rian  ,  car  j'allons  kira 
tout  ce  que  je  pourrons  pour  vousbian  ré- 
galcr,  j'allons  itou  dire  à  Silvia  de  vous  veT 
nir  faire  compagnie. 

[FLAMINIA. 
AIIcz  mo»  ami  ?  en  arrendane,  nous  nous 
«poferons  fous  ecs  arbres. 

PIERR'OT. 
jEcoutca,  Madame  ì  C\  vous  lui  dlfic.a 


ET  LESOYES  DE  BOCACE.  ijf 
fans  faire  fcnìblanrde  riaii,  quc  vous  me 
trouvez  d'ai.flì  bon  aie  quc  fi  j'étions  de 
la  Cour ,  ìeh  feroltbian ,  car  je  la  connois^ 
alla  la  réte  pleine  de  venr. 

COLOMBINE. 

Oiii  oiii  allez  j  nous  dirons  tout  ce  qu'il 
faudra  dire  ? 

PIERROT. 
Je  vow  ferai  bian  obligé  }  pardonnezl 
jnon  infuiSfance ,  Madame. 

FLAMINIA. 
Adieu  mon  ami. 

•  PIERROT. 
Ji'fqu'au  nevoìr  ,  ( \  part  )  tntigué  quc 
ces  Gens  de  la  Cour  oat  de  l*efpric,  &  qu'iìs 
fon:  honnetcs. 


SCENE  II. 

"FLAMINIA.  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

VOus  voilàen  faveiir,  Madame  ,  5C# 
cen'eft  pas  peu  de  chofe  d  ctre  la  con- 
fidente de  Mr.  Pierror. 

FLAMINIA. 
Ce ftquclque  chofe  dans  ecs  bois,  cetfe 
confidencc  m'y  amufera ,  j'aimc  à  me  di- 
vertir de  tout  ;  la  fagefle  &  la  fclie  des 


ìs  LE  FAUCON 

£  •       :  Ts  ,e  ""tempie  dans  la  narure 

1  Crr°t  !,ous  •  Parlé?  je  r'a velie  que  fa  uno 

COLOMBINE. 

C  ett  ans  donte  qucKp'un  qui  a  été  autìì 
«  fo*t de  norrene ,qucvous a ve2 lrai. 

S/S** Scd**^  jefouhurcroisouefa 
'e  .V  1  amour  innocenr  de  ces  Berwrs, 

taires  vanne. 

FLAMINIA. 
J'en  lerois  bicn  fachée 

COLOMBINE. 
Vous  feriez  dbnc  fSchéc  cPétre  raifa 
l»aWe  ;  par  rnfin  la  ratfop  ..ondara.»  rouc 
ceT,e  vous  f.ites ,  vous  £res  jemic  ;  ^ 
fpirftude,  ce  font  là  des  fonds  qUe 
*Ja  nanne  vous  a  donne  pour  les  fair*  valoir 
voas  avez  c£  ocafion  He  les  bien  .-tacer 
chez  Lelio,  i[  vous  adoioir,  i!  eft.  bica 
m>  H  idunkritc  ,  il  éroit  riche  ;  Vous  cn 
rauoit-!!      vantale  ,  cependanf  vous  avez 
ab;:!c   e  la  «ndrcflc.vous  .-vcz  ferule  vp.» 


ET  LES  OYES  DE  BOCACE.  > 
tilt  trouver  ,  &  par  une  conduite  &  des 
lentitnens  que  l'ori  ne  pcu  trop  condamner 
vous  Pavez  redimala  mifére&  au  defei- 
poir;  ilcftdifparu ,  tousfes  amis  &  ceux 
qui  l'onr  connu,  déplorcnt  fon  malheur  1 
vous fculc ctes infenfibie  à  fon  fort.  * 
ELAMINIA.  ' 
Jc  le  plains  corame  les  autres ,  mais  après 
tout  jc  ne  doispasme  punir  de  fes  cncuw. 
Suis.je  la  caufe  des  folks  dépenfes  qui  one 
caule  fa  ruine? 

COLOMBINE. 
,  Eh  qui  donc  ?  ne  Ics  a  t- il  pas  fait  pour 
racher  de  vo'us  plaire,  fi  vous  ne  vouliez  pas 
1  cn  rccompcnfcr  deviez-vous  les  foufrmf 
FLAMINIA. 
Enventé  Colombine  ,  tu  n'y  penfe  pa* 
de  parler  camme  cu  rais  ;  rien  udì  fi  natu- 
re! a  une  filfe  qui  a  des  apas ,  que  leplaifit 
de  piare ,  Se  de  joiiir  de  ce  fentiraen;  dans 
tonte  fon  étendue  ,  la  nugr.ificcnce  de  fea 
amants  tìnte  fa  vanite  ;  Ics  fauces  que  IV  ' 
mour  Icur  flit  faire,  marquent  roieux  le 
pouvoir  de  fes  chaimcs.  S'ils  croicnt  plus  fa, 
ges ,  ils  feroicnt  moL.s  amoureux  ;  au  fur-' 
plus  el  le  n'eft  point  ctwrgée  du  foin  de  leur 
coaduiK,  &  par  conlcquent  elle  n'en  peuc 
etrerefponfable,  mais  elle  a  interét  d'ufer 
de  tour  l'empire  qucfcsarraics  lui  donneo* 
lur  Ics  ccEurs. 


**        iè  fauco'n 
colombine. 

A^Z'Tl'u"  Cmpirc  nous  fourae  à  te 
ewgent  descaurs  bicnfbirs. 

i  u  dis  .a  de  grands  mots  qui  nc  fi„nifiet]C. 

taire  2  **5  H  fa*»« in  ^ 

«Mtefl  ?  W  fera-r  elle  oblile  de  I'emwef 

ne  fon  -"^  """P*  dcs  Wfi^il  qu'il, 
L  l?l  ^«d'oHieml  plus  à  cralndre 

i-plus/ac^dela  nature  rour  nous  "" 
j!"    ;  a,  vfi  Tur  cela  des  chofes  qui  me & 
fornir  :,„ftruit  c  par  l'ex  empiei  autr 
^  dejouirdu  peu  d'.pas  que  le  ci  1 

mens  qui  furvent  !es  engatómens  férìeiu  , 

"  T  Wj«  tóc'fkì!  évircr  des 
P  cges  dor.tlafculcraifonne  pouK.it  dcud- 
«re  pas  me  garantir.  ,        1  * 
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COLOMBINE. 
Je  ne  prends  point  le  change  ,  vous  avez 
raifon ,  &  vous  avcz  torf  :  je  convieni  avec 
•ous  que  les  hommes  font  d?ngcreux  ,  6? 
vous  faitcs  bita  de  vous  en  défier ,  mais 
malgrc  la  corruption  du  fitcle ,  il  eft  encore 
dcs  cecurs  bienftirs ,  qui  méritctu  d'autres 
fentimens  .Lelio  cft  de  ce  nombre ,  Se  vous 
aveztort ,  mcis  très-torc  de  l'ayoir  traile 
cornine  vous  avez'fair. 

FLAMINIA. 
-  •  J'avoueque  Lelio  ert  de  tous  Ics  hommes 
cjuc  }"nì  connu ,  celui  quim'aparu  le  plus 
eitimable,  &  fi  j'avoisété  capabled'almer 
«juelqu'un  ,fcauroitété  lui  ;  la  nature  a  fes- 
caprices  cn  notis  formant!:  elle  a  fair  Lelio 
tnidre,ellem'a  fair  infcnfible  ,  cen'eftni 
la  faute  de  Lello  ni  la  mienne ,  jc  fuis  fàcheo- 
qu'il  enfbit  la  vitìime. 

COLOMBINE. 
Eh  mortdemavte,  vous  me  ferlcrtoupi 
Ber  la  tete  avec  vos  raiforemens. 

FLAMINIA. 
Je  crois  mie  tu  jures. 

COLOMBINE. 
.Vous  me  fericz  taire  pire. 

FLAMINIA. 
V  Laiflbnslàtous  cesdifeours  Jnutils  ;  & 
ne  fongeons  qu'à  joiiir  le  plus  agiéablcmenr 
que  noiis  pourons  du  pcu  de  tems  que  nous 


%0     :      LE   FA  ITC  ON* 
aronsarefor  dameette  blinde  :  mafs  M 
une  jeunc  perfonne ,  c'eft  aparammene 


-     SCENE  IH. 

FLAMINIA,   COLOMBINE  ! 
SILVIA,    ARLEQUIN.  * 

Q FLAMINIA. 
Uavcz-voiis  mon. enfant,  qu'cft-cc 
.$ci  vous  a  fili  peur? 

SILVIA. 
^  cft  un  voleur  qui  me  pourfui't. 

jj      ,  FLAMINIA, 
va  voleur  I 

•À  ,  SILVIA. 

jm  ih  Whfts  V0liS  ;oincfrCj  cn.  p. 

»  avole  die  que  vous  criez  ici,  fai  rencbntrl 

A-RLEQUIN. 
^El^jo.ntl.rroupcjeveux  les  furpren- 
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SILVIA. 

Voyez  voycz  Madamc,il  veut  nous-fur-' 
p«ndic  ?  m % 
FLAMINIA.  W 

Ne  craigniez  ricn  ?  il  nous  fìfle  ,  &  il 
fcmble  qa'il  airpcur  de  nous  effaroucher, 
jcgagequc  c'cft  ce -(une  hommc  qui  nous 
prend  pour  des  Oyes,  jc  vcux  mjcti  éclair- 
dtjaprocbezmon  ami.  W- 
ARLEQUIN. 

Mifcricorde  I  des  Oyes  qui  parlcnr.  ! 

-drlrijuii»  -èfouTMKté  etemtndre  furler  dei  Ojest 
f*  re!'re  jur      f  tinte  des  piedi: 

^Jf-  FLAMINIA. 
Où  allcz- vous  ; 

AkLEQUiN. 
Jc  fuisperdu,  malbeuteux  que  jefuis  ? 
pourquoi  n'ai-jepas  fuivi  Ics  conleils  de 
mon  Maitre.  ? 

COLOMBINE. 
Il  a  peur  routdc  bon  ,  atuufez  le  ?  je  vais 
lefurpicndre. 

FLAMINIA. 
Je  fcrois  au  déiefpoir  s'il  m'échapoit*^ 
patlez  lui  ma  fille  ?  vous  lui  ferez  moins  de 
peur  que  nous. 

SILVIA. 

Je  le  veux  bien ,  d'où  viene  que  vous  me 
pourfuiviez  \\  n'y  a  qu*un  motr.cn: ,  &  que 
vous  me  fuyez  à  pulcnt  > 
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ARLEQUiN. 
Jc  vous  pourfuivois ,  oh  ,e  tremble  de 
■touc  rr^  corps  !  je  n'ai  pas  la  force  de  par- 

SILVIA. 

Aprochez  ,  ne  crai^nez  rieri  ■> 

COLO  Vi  DINE.  Lrfkfflktoi 
Oiu  venez  raon  ami, ori  ne  vous  fcra  pointf 
«emal?^  r 

arlequin. 

Ah  !  pour  le  coup  je  fuìs  perdu. 

COLOMBINE. 
N'ayez  pas  pear  mon  petit  auif. 

ARLEQplN, 
Petite,  petite  mamour,  ne  me  faì'es  ftpfet 
èe  mal ,  je  ne  vouloi-;  pas  vous  cn-birc. 
COLOMBINE. 
Et  pourquoi  donc  pourfuwez-vous  certe 
petite-?- 

ARLEQUIN. 
Parce  que  jc  la  rrouvois  jolie ,  &  je  voti* 
Ibis  laprcndtcpoi!rl'aprivoif"r. 

SILV.A. 

Sérleufemenci!  meprenoìt  pour  ari  of- 
feau.  1  * 

FLAMINIA. 

Trcs-féiieufemcnr, 

sìlvia. 

.Que  cela  eftdrole,  ah,  rh,  ah. 
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FLAMINIA.  A  Silvia,  9 
CarelTez  le,  vous  l'apri voifercz  micui 
<juc  nous? 

SILVIA. 

Puifquevous  ne  me  pourfuiviez  que  par" 
amitié,  je  n'aiplus  pcur  ,  vcncz  avecnous. 

lei  riarde  ttérttuftmer.t. 

ARLEQUIN. 
Qui  necroiroit  pas  qUe  Ccs  animaux  lì 
ont  de  la  railon?  qu'ils  font  aimables.  Ah  les 
charmansoyfcaux  !  mais  comment  diabl- 
ont-ils  pù  aprendre  a  parler?  cela  me  patte 
SILVIA  r 
.Vous  voulezfans  doute  rire. 

ARLEQUfN. 
Jc  ne  ris  potar,  n'ètes  vous  pasune  Ove? 

SILVIA.  y 

Mol? 

ARLEQUIN. 

Oiii  vous. 

SILVIA. 
Ah, ah, ah,  qu'il  eft  Innoccnt. 

FLAMINIA. 
Certe  feerie  eft  originile,  il  fautque  fe 
men  donne  tour  le  piai  fir  ;  qui  vousadoM 
dir  que  nous  ctions  des  Oyes  ?• 
ARLEQUIN. 
Mon  Maitre  qui  le  feak  bica. 
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FLAMINIA, 
Vótre  Maitre  efl  fn,,  a 

Oyesparlcnr?  ^  *« 

ARLEQpTN; 
Cefi  ce  qui  m  etonne. 

Tl  FLAMINIA. 

11  vousatrompémon  enfant. 

ARLEQJ71N. 

ccfs-voS 

FLAMINIA. 

Nous  ne  fommes  pas  des  oyfeaux  nou* 

.      :  ARLEQUTN. 
Dcsfcmmcs,  tju'cft-ce  nuccela? 

FLAMINIA. 
Ce  font  Ics  compagne*  des  homm«  l4s 
Umm  9C  Ics  fcran.es  font  &**  pour  J j5 

ARLEQUIN. 
3  e  le  crois ,  car  je  vous  ai  aìtné  d'abofd 

p  gneSdeshommcS3d'où  vien:  que  raoa 
Maitre  n'en  a  point  ?  H 

,  FLAMINIA. 

Je n  en  fca!s  rien ,  mais  jc  vo-js  dis  la  ve- 
rte nous  avons  foin  des  hommes ,  nor.s  Ics 

'ARLff'j 
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ARLEQJJIN.  m 
Oh  non  vous  vauiez  me  rrompcr 

FLAMINIA. 
Pourquolle  croyez  vous? 

ARLrQUlN. 
Parce  que  jcfcui  bienqucleshommejnó 
nainent  poinc. 

FLAMINIA. 
'  Ec  commcnt  croyez- vous  donc  erre  ven* 
au  monde  ? 

ARLEQUIN. 
Mei  jen'y  (ufapointfenu,  j'y  ai  toujouci 

COLOMBINE, 
En  voilà  bicn  d'un  aurre. 

SILVIA. 
Ah  qu'il  eft  firnple  ! 

FLAMINIA. 
Vous  vous  trompez  mon  ami ,  vous  ▼ 
ctes  venu ,  &  c'eft  une  Femme  qui  vous  v  l 
rais.  1  3 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  peut  pas  ètrc,car  fi  j'étois  verni  a„ 
monde,  je  mcn  fouviendrois  bien  api 
raramcntjenefuispas  fou.  '   V  ' 

_  FLAMINIA. 
Je  vous  dis  la  verité ,  il  ne  peut  j  aVoir 
des  tìommcs  fans  femmes. 
tu  r  ARLEQUIN.  A  Sylvia. 
fcilelemoquedemoi.j 
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SILVIA. 
Noti,  ccqu'elle  vousditeft  vraL 

ARLEQI/IN. 
Si  cela  eft  ainfi  ,  vous  en  pouvez  faire  des  I 
hommes aufli  bienauc  Ies  autres,  faites-enl 
donc  un  pour  me  taire  plallìr ,  5c  aprés  ce-I 
la  j  e  vous  croirai? 

COLOMBINE. 

Volli  Silvia  bleri  embaraflcc. 

FLAMINIA. 
Ecoutcz  raon  ami ,  la  nature  n'a  fair Ies 
Jborames  que  pour  Ies  femmes ,  &  ce  n'eft 
que  pour  plaire  aux  liommes ,  qu  clic  a  don- 
ne de  la  beauti'  aux  femmes. 

ARLEQU1N. 
C'eft  donc  pour  celi  qu'ellea  fait  cettel 
petite  fi  jolie  ? 

FLAMINIA. 
Sans  doute. 

ARLEOJJIN. 
Jelul  eri  fuis  bien  obligé,  ilfaut  avoucr 
que  la  nature  a  bien  de  l'efpric ,  venez,  car 
puifqu'ellc  vousafaitc  belle  pour  me  plaire,; 
je  veux  voir  tour  ce  que  vous  avez  dò  joli  : 
qu'eft  ce  quecela  ; 

SILVIA. 

Tout  beau  vous  eccs  bien  bardi,  orine 
touchepas  là. 
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ARLCQUIN. 
Pourquoi  ?  cel  i  me  fair  plaiiìr. 
COLOMÌiiNE. 
I  ;  Il  n'eft  p.is  dégouté.. 

,àg  SILTIA. 

Mais  cela  ne  m'en  fair  pas  à  mof. 
ARLEQUIN. 

Vousavez  tort,  puilque  toutes  ccs'joliei 
chofes  vous  font  donnécs  pour  phire ,  vous 
<kvrzCcrebicn  aife  du  pbifir  qu'ellcs  me 
font.  FLAMINIA. 

La  modeftie  ne veut  pasque  Sìlvia  fouf-; 
tic  ecs liberrés. 

ARLEQUIN. 
Eh  de  quoi  le  mèle  la  moderile  ì 

FLAMINIA. 
r.ti-Ions  d'autres  chofes  ,  car  fes  quef- 
tlons  à  la  fin  nous  embarafferoLent.  Quel 
hommceft-ce  que  vótre  M  atre  ? 

ARLEQUIN. 
C'cftunfortgaland  homniejqiJoÌqti  igno: 
tane,  puifqu'il  vous  prenoit pour  des  Oycs»' 

FLAMINIA. 
!  Comment  le  nommez  vous  » 
ARLEQUIN. 

M.  Lelio. 

FLAMINIA. 

'  TLelio. 

ARLEQUlN. 

Chi  Lelio. 
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COLOMBINE 
Ah  Madame ,  c'eft  vótre  amanti 

FLAMINIA. 
J'cnfuis  touteemue,  y  a  C-il  long-terrgj 
que  vous  le  comici  (fez  ? 

ARLEQUIN. 
Bepuisunan. 

COLOMBINE 
1  C'eft  lui  meme ,  voilà  à  peu  près  le  temfl 
qu'il  tft  difparu. 

ARLEQUIN. 
.  il  vint  loger  chez  un  Hcrmite  à  qui  j'é-l 
tois ,  eoe  H  ermi  te  cft  mort ,  &c  je  fuis  à  Mj 
Lelio  depuis  ce  tems  là. 

COLOMBINE, 
Et  cet  Hermìte  }  ni  lui,  ne  yousontja- 
rnais  parie  de  femmes. 

ARLEQUIN. 

:  Non. 

FLAMINIA. 
Commtnt  viviez-  vous  tei  ? 

ARLEQUiN- 
De  la  chafTe  de  nòtre  Faucon  ,  Se  del 
fruits   de  nótre  jardin  ,  Mr.  Lelio  le) 
cultive  &  je  lui  ayde. 

COLOMBINE. 
Le  pauvre  qarcpu,  cela  me  fend  le  cceur.'j 

FLAMINIA. 
J'en  fuis  touchéc ,  que  vous  a-t-il  dit  de 
nous ,  quand  vous  lui  cu  avez  parie  ? 
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ARLEQUIN. 
Pouf,  i!  m'ca  a  die  rane  de  mal ,  qu'il  m'a 
fair  peur ,  &  jc  me  fcrois  alle  cachcr ,  fans. 
l'amitlcquc  j'ai  pour  vous. 

COLOMBINE. 
Il  n'en  a  que  trop  de  raifon. 

FLAMINIA. 
Mais  encore  que  vous  a-t-  il  dit  ? 
ARLEQUIN. 
%    Mille  mcnteries  ,  il  m'a  dit  que  vous  étìez 
Ics  plus  dangereux  aniniauxde  la  nature, 
que  vous  lui  avicz  caule  tous  feimalheurSj 
&  que  j*etois  perdu  fi  je  venois  à  vous  con- 
notare, que  vous  ctìcz  faires  pourlapertc 
deshommes ,  enfiti  que  f^ais-  je  ,  il  m'a  dit 
Cent  Ioti fes  de  vous. 

SILVIA. 
VoiliwB  vllain  homme. 

ARLEQUIN. 

'  Ileftfou. 

COLOMBINE, 
j  Penfez-vous  qu'il  aie  tort  ì 
SILVIA. 
Vous  le  connoìfiez  donc. 

FLAMINIA. 
OUi  Silvia  :  je  c'avoue  Colombine  que 
fon  ctat  me  touchc  fenfiblemcnt ,  je  par- 
donne  à  fes  malheurs  la  haine  qu'il  a 
gour  mol,  je  veux  le  voir,  tachcr  de  fou- 
hgerfespeines,  &  de  le  confoler. 

Blij 
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COLOMBINE- 

Vous  ferez  bien  ,  jefouhaicc  que  la  pitìè 
faffc  cinz  vous  ce  que  l'amour  n'a  pù  j 
faire. 

FLAMINIA. 

Je  fuis  fcnfible  à  fon  ctac  ,  je  veux  lJ 
■voir  ,  mais  fans  cric  connucde  lui  ;  ce  jeuJ 
ne  fiorume  m'eu  cflrc  l'ocafion  ,  il  fauJ 
l'eminener  avec  nous,  Ltlio  ne  manqucraj 
pas  de  le  venir  chercher:  je  me  dcguifeJ 
rai  cn  Berger  ,  jc  l'enrreticndrai  fous  cefi 
hàbtt,  Se  fous  pretexte  de  lui  reprochefl 
l'ignorance  cù  il  a  laitTé  „vivre  ce  jctine 
homme ,  je  veux  fonder  fes  fentimens  pour 
moi  ,  &  me  juftifier  d'une  maniere  adroicc, 
cat  je  l'ediine  (ìnccrement .  &  je  c'avout 
que  je  fuis  fàchée  quii  me  hà'lIM 
COLOMBINE. 

Aimez-le  Madame  ,  il  ne  vous  haiiai 
plus. 

FLAMINIA.. 
Je  te  l'ai  die  mille  fois ,  je  ne  puis  l'ali 
mer ,  cependant  il  me  fair  pitie  ,  &  s'iH 
veuc  le  contenrer  de  mon  amili  é  ,  je  càche-j 
rai  d'adoucir  fes  maux  donr  jc  fuis  la  caule 
inocrnte. 

COLOMBINE. 
Voyex-Ie  toùjours,  vous  enrendrez  des- 
Yeritez  qui  ne  vous  plaironc  gucre  ,  mais 
il  eli  bou  que  vous  Ics  fichiez ,  &jc  fou- 
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haice  qu'clles  puilTcnt  vous  corieeri 
FLAMINIA. 

Ecoutcz  mon  arai  ,  voulez  vous  veni| 
avec  nous  ? 

ARLEQUIN". 
Oui  je  ne  veux  plus  vous  quiter. 

SILVIA. 
Venez ,  nous  rirons  enfemble. 

ARLEQUIN. 
Allons ,  jc  vous  fuivral  par  tour,  je  ne 
veux  plus  retourner  avec  mori  maitre;  je 
Aris  faché  qu'il  rri'ait  cache  jufqu'à  pre- 
ferir qu'il  y  aie  des  femmes  ,  je  m'imagine 
que  vous  me  ferez  bien  plaifir  ,  car  j'en  ai 
plus  lenti  depuis  que  je  vous  conois  ,  qu* 
je  n'en  avols  eu  de  ma  vie. 

FLAMINIA. 
Tane  mleux ,  fuivez-nous ,  allons  fonger 
à  mon  deguifement. 

^rlejuin  fa  (p,t  *%tt  da  tr*n[(*ru  dt  joìe» 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

PIERROT  ,  ARLEQUIN. 

PIERROT. 

BON  ,  voilà  ce  jtiLinc  innocent  qui  ne 
favok  pas  qu'il  y  cut  dcs  femmes  au  ! 
monde  ah ,  ah ,  ah ,  jc  ne  puis  y  penfcr  fans 
tire ,  qu'alle  bète }  mais  morgue  fa  bétlfe  a 
quelque  chofc  de  plalfant  :  cefi  dróle  de 
yoir  un  hommequi  arme  Ics  fillesfans  la  volt 
à  qioi  clles  font  propres.  Je  vonlions  m'en 
divarrir ,  cai  un  Chaflcur  qui  aveitde  l'ef- 
rit ,  me  difoit  un  jour ,  fi  je  m'en  fouvicna 
ian  ,  qu'il  y  avoit  à  profìter  avee  les  betes; 
&  ii  me  difoit  cela  à  propos  de  moi. 
ARLEQUIN  fe  parlant k Iw^mìmc. 
Qii'eft  ce  donc  que  ecs  femmes  ?  elles  me-  ! 
rlennent  au  cceur,  &  jc  ne  fai  pas  pourquois 
J e  voudrois  bicn  trouver  quelqu'un  qui  me 
Taprit.  Bon ,  voici  Pierrorqui  careffe  toù-. 
jours  c:tte  petite  que  j'aime  mieux  que  les 
autres. 

PIERROT. 
Jegagc  quevous  rgvczàces  Oycs  que  I 
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vous  vouliez  ptendre  tanto  t. 

ARLEQUIN. 
Tu  as  riifon ,  j'y  pehfe  malgrc  moi,  & 
cela  m'erabarafle. 

PIERROT.  ' 
-   Je  le  croions  bian  ,  ce  font  de  dréieS 
d  oilcaux  que  ces  oifeaux-  là  ,  n'eft-  ce  pas  ■> 
ARLEQUIN. 
Je  n'y  comprcns  ricn  ,  toi  qui  Ics  conois  ! 
aprens-moi  ce  que  c'cft. 

'  PIERROT. 
Oh  ratigué  vous  m'cn  demandez  ttap  S 
coment  faire  pour  vous  bian  «pliquet  ce 
que  c'eft  qu  une  femme  :  tcnez  ,  c'eft  une 
bone  chofe  quand  le  capricc  !y  prend  d  e- 
tre  bonne  ,  &  mauvaife  quand  le  capricc  ly 
prend  d'etre  mauvaife.  V 

ARLEQUIN. 
,  Mais  cncore ,  à  quoi  fonr-ellcs  propres  ? 

PIERROT.  ' 
A  tout  morgue  :  preroierement  al  Ics  font 
P^pres  à  fairc  enrager  les  homes  depjs  le 
nwin  jufqu'au  foir ,  pis  à  leur  fairc  bian  du 
P'aXir  ,  pi  à  leur  erre  bian  urilcs  ,  pi  à  leur 
«tre  bian  contràires ,  pi  à  !es  bian  bonorcr  5 
P*lcsbiand.eshonoterlPi.... 

ARLEQUIN. 
Eh  !  coment veux-tu  animai,  que  je ptii/re'- 
«omprendrcqHelque  chofe  à  ce  galimatias? 
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PIERROT. 
Cela  eft  pourtanr  bi  m  clatr. 

ARLEQUIN. 

Oui  fortclair,  laitTc  lì  tous  ccs  pis ,  je 
t'en  pric.&dis  moi  feulement  ce  que  les  j 
Jiomes  font  des  femmes i 

PIERROT. 

Je  vais  vous  dire  le  hic  ;  l'ori  s'cii  fait  bian 
*ifc.  - 

ARLEQUIN. 
Et  coment  fait  on  pour  s'en  faire  bierji 
oìfeì 

PIERROT. 

TaBgué  qu'ij  eit  bète,  &  que  jelefcrions 
bicnaiie  fi  je  ly  aìlions  cxpliqncr  la  mani- 
gancc  de  l'amour  j  nuis  non  ,  il  vauc  niicrux. 
fy  parler  d'autre  choie  ,-our  ly  bian  fairc 
entendre  cela  (  H  \Unfft  la  vo  x  J  on  s'coJ 
£àt  bicn  alfe  camarade. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  qvic  tu  crois  q:ic  je  (uis  foitrd  ? 
PIERROT. 

Non,  mais  come  vous  avez  l'er.tendc- 
Hient  tant  fi  peu  cpais ,  il  eft  bon  de  crier- 
fere  afrn  de  le  faire  bian  enrerìdrc.  Ordonc 
vous  faurez  que  pour  le  faire  bian  aile  au» 
près  d'une  fìlle,i1  faut  prcmicremeiit  la  bian. 
aimer ,  eniuite  il  fauf  s'en  fairc  bian  aimcr  , 
tant  y  a  gu'apcès  cela  le  reije  va  de  ly  mi- 
me. 
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ARLEQUIN. 
Eh  !  coment  fait.on  pour  (e  falre  bion 
aimer  ì 

PIERR  OT. 
Morgue  cela  11 'eli  pas  facile  à  expliquecj 
pour  lcbiau  comprendre  il  faut  d'abord  fa- 
voir  que  l'amour  eft  une  chofe  où  l'oa  np 
«omprcnd  rian. 

ARLEQUIN, 
Me  voila  bien  avance. 

PIERROT 
Oui  ,car  ce  n'eft  pas  le  tour  d'étre  biau  S£ 
bim  fair,  ccn'clt  itout  pasletoutd'ctrelaid 
&  mal  fair ,  riche  ou  pauvre ,  d'avoir  da 
l'cfpiir  ou  den'èrre  qu'un  fot,  avec  tour  ce- 
la on  piale  &  on  dépLìr ,  Se  je  ne  Tavons  pas 
pourquol. 

^K'  ARLEQUIN. 

Que  veat  dire  tour  et  la  ? 

PIERROT. 

Ca  veur  dire  clair  comme  le  jout  qu« 
l'amour  eft  un  caprìce  ,  &  que  je  ne  com- 
prenons  rian  du  cout  à  la  maniere  dont  il 
patricotc  leshommes  aver  lesfcmmes. 

ARLEQUIN. 
.  Je  Iecrofs,  car  pour  moi  je  t'nfTureque 
je  11'ai  pas  compris  un  mot  de  tout  ce  que  tu 
m'as  dit. 

PIERROT. 
J'onseiipourtant  buri  de.  la  pcine  pour 

B  v) 


ì$  LE  FAUCON 

vous  doner  avec  efpric  une  explleation  claU- 

lede  l'amour. 

ARLEQUIN. 

Tu  nommesdonc  une  explication  clalc* 
Celie  où.  l'onii'entend  cien> 
PIF.RROT. 

Sans  dourc ,  car  j'expliquons  ce  que  j'on» 
dans  l'efpi  it  qui  elU'ar,',ouroù  je  ne  com4 
prenons  ciati ,  ainfi  pourque  moti  explica-i 
tion  foit  auffi  clairequc  monefprk,  il  £auC: 
que  vous  n'y  comprenicz  rian  itout- 
ARLEQUIN. 

Que  le  Diable  t'emporte  avec  tes  explicar 
tlons. 

PTERROT. 
Jefomcsbian  fòche  que  l'amour  ne  fole 
pas  plus  clair  afindevous  l'expllquer  plus  ; 
clalrement  :  mais  voici  Silvia,  j'alons  ly 
fìire  l'amour  cn  votre  prefencc  ,  peut-àcrp- 
que  vous  l'aprendrcz  rtu'eux  come  cela. 
ARLEQUIN. 

Voions. 


SCENE  II. 

PIERROT,  SILVIA,  ARLEQUIN, 

PIERRCT, 
Boa  jour  Silvia. 
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SILVIA/^,. 

Bonjour. 

ARLEQUIN. 
Cette  mine  refroignée  qu'clle  te  ùlt ,  efc: 
Ce  une  marquc  d'amour  t 

PIERROT. 
Non ,  ce  n'eft  qu'un  caprlce. 
ARLEQUIN. 
Bonjour  Silvia. 

SILVLA, 
Ah  !  bonjour  Arlcquin. 

ARLEQUIN  4  Pitrret. 
Get  air  d'amitic  eft-il  de  l'amour  ? 
PIERROT. 
Non  ,  ce  n'eft  qu'un  caprice.  Qu'as-nt 
Silvia  ,on  diroir  que  tu  es  fachée? 
SILVIA. 
Jc  n'al  rien ,  Inifte-moi. 

ARLEQUIN. 
Cela  cittì  tendre  f 

PIERROT. 
Morgue  non, ce  n'eft  qu'une  fantaiiìe^ 
maisje  l'alons  fnirechanger. 

ARLEQUIN. 
Qu'avez-vous  Silvia  ,  on  diroit  que  VQUS 
oles  fachée  ; 

SILVIA. 

Moi  je  ferois  bien  fachée  de  Tetre  co», 
tte  vcus , 
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ARLEQUIN  k  Pttrrot. 
Eft-cepar  un  caprice  quelle  m'adkcelaf" 

PlERROT. 
Olii ,  mais  je  ly  cu  aloni  doner  un  autre;.' 
écoure  Milvia  ,  tu  n'es  qu'une  capricieufe  » J 
unautre  s'en  rachcroìt;,  mais  je  c'aimons,,] 
Se  je  ne  voulons  qu'en  riie. 

SILVIA. 
Laìflc-moitu  me  fatigue. 

Il  rat  grejfieremont  avre  elle  ,  elle  le  ri&ute  i 
j4rieqi4tn  l'imitt ,  eLertfOtt  jet  Citrejjet  avecdou- 
(tur, 

PIERROT. 

(  Morgue  ce  n'eft  que  moi  .pi  te  fidgue,' 
«e  dròle  là  ne  te  fatigue  pas. 

1/  tieut  la  luifer,  elle  lui  rienne  un  fQuflet. 
uirlequm  yut  l'tmite  tUat  ttut  ce         futi  /(• 
h*>Je  ,  £^  elee  en  rit. 

Cela  n'eft  pas  bian. 

SILVIA  a,  Arltquln. 
Vous  ètes  bien  nardi. 

ARLLQL'IN. 
C'eft  que  je  vous  fais  l'amour  ì  Se  que- 
Vapremà  le  faìre  de  Picrrot. 

SILVLA. 

Yous  aprcnez  àfaire  l'amour  de  Pìerrot. 

PlERROT. 
Olii ,  je  fomes  lon maitre. 
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ARLEQUIN. 

Ce  qu'il  vous  dit  t  ft  vrai. 

SILVIA. 

Si  vous  voulcz  vous  taire  aimer ,  ne  prc» 
ruz  poìut  de  fes  le  c 

ARLEQUIN.' 
Il  faut  bk-n  que  j'en  pene  3  car  je  ne  fa] 
pas  fairc  l'amour  moi. 

SILVIA. 
Vous  faites  mieux  l'amour  quclul,. 
ARLEQUIN. 

Moi  ? 

SILVIA. 

Oui  vous. 

PIERROT. 
;  Morgue  cela  ne  vaur  rian. 
HL*-  ARLEQUIN. 

Vois  Pierrot  je  f'ais  mieux  l'amour  que 
tol ,  ah ,  ah ,  ah, 

PIERROT. 
J'cnrage  ,  écoute  Silvia  fu  me  fìches  i 
«pici  piaiiìr  prtnd  tu  de  me  bourcr  en  co- 
lere ì 

SILVIA. 
Laide  moi  en  repos. 

*j>i'1*iK  (or.tmue  a  Ucurtjfrr  ,  elle  rtft  'ttA-vtt 
fljijìrfei  Cttrtjìej  iju'iJ  >.<it  rm^tquer  a  Cttttot. 

ARLEQUIN. 
Vois  vois  Pierrot  come  j'ai  bicn  aprìs  à 
faire  l'amour ,  ah ,  ah }  ah  :  vois  vois  vois , 
ah,  ah, ah. 
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PIERROT. 
Morgue  je  volons  queje  ne  volons  th$ 
qui  me  pialle. 

_  SILVIA. 
Je  ne  m'eo  foucie  gueces,il  cfl:  plus  agreatf 
tic  que  coi ,  &  je  l'ai  me  mieux. 

PIERROT. 
Jenefomes  pounanr  pas  iìio-norant.' 

SILVIA.  ' 
Je  nejai  qu'y  faire  ,  fon  ignorance  eft 
moins  bere  que  ton  favoir ,  &  elle  me  plaic 
davantagc. 

ARLEQLJIN. 
Entens-tu  Pierrot,elle  m'aime  mieux  que 
toi ,  ah,  ah ,  ah. 

PIERROT. 
A  la  parfin  cela  me  boure  de  mauvaifq. 
Pmeui ,  &  je  me  fachcrai  rout  de  bon. 
ARLEQUIN. 
Eh  pourquoi  > 

PIERROT. 
P.uce  que  jenc  voulons  pas  qiie  vous  U 
fallìez  l'amour. 

ARLEQUIN. 
Pourquoi  donc  m'aprenois-tu  à  le  faire  ?  I 

PIERROT. 
Ce  n'éroif  pas  pour  elle ,  &  fi  vous  conili 
Kuez  arac  facher  ,  )z(illemtmce.  ) 
ARLEQUIN. 
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PIERROT. 
Tircz-vous-  d'ici  poiir  votre  profit,  car 
«juand  je  Comes  en  colerete  fomespis  qu'uri 
lyon.  (  Ilvtutaraeber  Silvia  a  Arltawn 
ARLEQU1N. 
Attcns  jevais  tepayer  de  ton  imperttneni 
Ce.  (  Il  le  bat  &  ?  oblile  à  prwdrc  la  fiat  e.  )  I 
PIERROT. 
Je  m'en  vais ,  mais  tu  le  payeras  ;  cela  cft 
ridiede  :  morgue  je  ly  ont  donné  là  une 
belle  Iecon  :  je  fomes  la  dupe  de  moti  efprit 
&  j'enrage.  (  a  Silvia  e/uirit.  )  Tu  ris,  cel* 
n'elt  pas  bian ,  mais  je  t'en  ferons  repencir," 


S  CENE  IH.. 
AKLEQUIN ,  SILVIA. 

ARLEQUIN.  ' 

PArdi  voila  un  grand  belitrejl  m'apten  J 
à  faire  l'amour ,  &  enfuirc  il  fe  fàcbe 
parce  que  je  l'ai  bicn  apris. 

SILVIA. 

Il  eft  infuportabIe,&  vous  avez  bien  faie 
de  le  charter. 

ABLEQUIN. 
Jc  fuis  bien  aife  quc  vous  m'almlez  mieux 
$ic  lui ,  celi  m'aidera  à  profiter  de  vos  h> 
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cons ,  car  ce  n'elt  plus  que  de  vous  que  jt 

veux  nprendre  à  faire  l'amour. 

SILVIA. 

De  moi ,? 

ARLEQUIN. 
Oui  je  fens  que  jc  prorìteraì  bien  fi  vou 
voulez  ra'iuftruite. 

SILVIA. 

Et  coment  voulez  vous  que  je  puifTe.vouj 
inilruire  ? 

ARLEQUIN. 
Faires-moi  l'amour,  j'apreadrai  come  cfr| 
la  ce  qu'ìl  faut  que  je  fa  (Te. 

SILVIA, 
Mais  jc  ne  le  fai  pas  moi. 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  favez  pas  faire  l'amour  ? 
SILVIA. 

Non. 

ARLEQUIN. 
Tanrpisj  cependant  Pierrot  vous  a  donni 
«ics  lecons. 

SILVIA. 

Lui  ;  ah  je  vous  aflìire  qu'avcc  de  telles 
lecons  j'ignorcrois  l'amour  toute  ma  vie  1 
ARLEQUIN. 
Mais  lottque  je  Ics  repctois  avee  vous  celi 
legons  ,  vous  les  rrouvicz  jolics. 

SILVIA. 

Oh  t  c'eft  autre  cholc,  les  votres  me  fe> 
foienc  plaifir. 
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ARLEQUIN.  5 
Si  cela cft  ainiì  ,  je  ferai  vorre  maitre. 

Coment  vous  y  prendrez-vous.? 
jHKtikVn  ARLtQ.UlN. 

Lachofe  cftbien  £icilc,on  m'a  dir  qu« 
pour  bicn  faire  l'air.cur  il  faut  comcnccj- 
par  bicn  aimer. 

SILVIA. 

Oui. 

**W»l  ol  ARLEQUIN. 
.  Et  enfuirequ'il  faurlefaire  bicn  aimcjv". 
SILVIA. 
Yous  avez  raifon." 

ARLEQUlN. 
Ot  je  vous  aime  de  rout  mon  cceuf . 
aintì  voila  la  moitiè  de  la  chofe  taire  :  il  n« 
me  refte  doiic  qu'à  me  faire  aimer  de  vous , 
ce  qui  me  fera  bien  aiié,  puilquc  mes  lecon$. 
vous  font  plaiiìr. 

SILVIA  à  part.. 
11  cft  tout  à  flit  aimable. 

ARLEQUIN. 
Que  dices-vous } 

SILVIA. 

Je  dis  que  vous  avez  raifon  ,  je  crois  tne- 
me  que  vos  le^ons  onr  déja  fair  erTtt ,  car  jt 
fens  que  jc  vous  aime. 

ARLEQUIN. 
Bon  bpn ,  voila  qui  va  à  mcrveiilc  t  nani 
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fomes  bien  plus  avance  que  nous  ne  crolonS 
ma  foi  :  coment  marbleu  le  principal  eft  de- 
ja  fait ,  car  Pierrot  m'a  dit  que  Iorfquc  l'on 
s'aimoir  bien ,  le  refte  alloit  de  lut-mème.  A 
propos  dites-moi  ce  que  c'eft  que  le  refte  !' 

(  Silvia  fauriant  GT  toiimant  U  tiit.ì 
SILVIA. 

Je  n'eri  fai  tien. 

ARLEQUIN, 

Ni  mol  non  plus  j  nous  voila  bien  emba- 
ralTès  :  coment  pourons-nous  le  devincr? 
car  pour  moi  je  vous  dcclare  que  je  n'eri  fai 
pas  davantage. 

SILVIA. 
Ne  parlons  pas  de  cela. 

ARLEQUIN. 
Eb  bien  lai[Tons~le  là  jufqu'à  ce quenous 
Payons devine  :  j'y  penferai  tant  que  peut- 
ette  je  Patraperai  à  la  fin.  Mais  voici  moi^ 
maitre ,  celui  qui  me  difolt  que  vous  étie^; 
des  Oyes. 

SILVIA. 

Celui-là  ; 

ARLEQUIN. 
Oui  il  youloit  me  faire  croite  que  vous 
ctiez  des  oifeaux  dangereux  que  l'tìa  n'avoie 
jamais  pù  aprivoifer  :  faites-mol  bien  des. 
carcfTes  pour  lui  faire  voir  fa  fotife.  (  ils  fe- 
carcjfent.  ) 
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SCENE  IV. 
Z-ELIO,  SILVIA,  ARLEQUIN. 
LELIO, 

ARIcquin  m'cft  échapé  ,  &  jc  ne  douté 
p  is  qu'il  ne  foie  allé  chcrcher  ces  rem- 
mes,  ilenavoittropd'envie,  elles  ctoienc 
dans  ces  iieux  à  ce qu'il  m'a  dit.  Juftemenr, 
je  ne  me  fuis  pas  erompe  :  le  voila  avec  une 
Bergere ,  il  me paroìt  quelle  l'a  déja  aprlj 
yoifé.  Que  fais-tu  ici  ? 

ARLEQUIN. 
.Te  cherebe  à  me  faire  manger  de  cet  Oye. 
Oh  l'ignorane  qui  prend  des  femmes  pour 
des  oiieaux ,  qui  a  peur  du  plus  joli  animai 
du  monde  Se  du  plus  doux  ;  voyez  voyez 
Corame  elle  eli  mediante  ? 

LELIO. 

Ah  pauvre  malheureux  où  eft-  tu  tombe  ? 

ARLEQUIN. 
Je  fuisfort  bien  tombe  ;  j'ai  fjit  une  bonne 
chalT«,&  ce  petit  Ottolcnc  eli  blen  dodu, 
{  //  jout  Avte  elle  ) 

LELIO. 

Ces  foreftsn'cnt  point  debètes  plus  fau* 
vages  ni  plus  dangereufes. 
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•  SILVIA. 
Je  ne  fuls  point  un-  bete,  &  vous  étd 
plus  fauvagctjue  Ics  bére?  donc  vous  par, 
IcZjde  me  craiter  come  vous  faiecs. 
A  RLE  QU  IN. 
Elle  a  raifon. 

LELIO. 

Allei  ma  mie ,  je  n'ai  rien  à  vous  répcnJ 
■die  :  (  k  Adicjul»\)  fuis.moi. 

ARLEQUIN. 
Jcre  veuxpas. 

LELIO, 

Allons ,  M.lc  Ubertin.venez  à  lamaifon,' 
^je  vous  aprendrai  fi  l'o»  me  défobék  Impu- 
ntiti eri  r. 

t  i  l:  frend  £ff  f  'entrain?  Je  forte, 

ARLEQUIN. 
Je  veux  refter  icy. 

LELIO. 
Marcberas-ru  ? 

SILVIA. 

Cela  eft  bien  vìlain  de  prendre  Ics  gens 
de  force  ,  je  vais  apeiler  nos  Betgers  qui 
vous  le  fcront  blen  rendre. 

LELIO. 

Alcz  recrouver  vosCompagncs  &  hifìcz 
ce  jeune  home  cn  rcpos  3  il  n'eft  pas  Lue 
pour  vous. 

SILVIA. 

ArlequiLi 
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ARLEQUIN.  ' 

Silvia. 

SYLVIA. 
<Qiioi  !  vous  me  quite z  corame  cela  : 
ARLEQUIN. 
J'en  fuis  bien  f  achei ,  mais  je  ne  fuis  pas 
le  plus  fort. 

||/-  SILVIA. 

Au  fecours ,  au  fecours  s  au  voleur* 

ARLEQUIN. 
Oiiy ,  cricz  bien  fort. 


SCENE.  V. 

FLAMINIA  àèguifet  tn  Birgcr,  LELIO, 

ARLEQUIN,  SILVIA. 

FLAMINIA. 

Qii'cft.  ceque  ce  bruir-Ià  ,  qu'avez  youj 
Sylvia? 

SILVJA. 

Cevllain  hommecjui  emmencArlcqulnde 
force. 

FLAMINIA. 
Pourquoi  lui  fiires-vous  cetre  violcncef 
LELIO. 

Je  n'ai  poim  de  compte  à  vous  rendre.' 
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FLAMINIA. 
Ce  jeunc  home  s'eft  reciré  chez-nouS,  I 
le  droit  d'hnfpiraliré  ne  nous  permei  pas  da 
volis  l'abandoncr  fans  fcavoir  auparavad 
Jes  droìts  que  vous  a  vez  fur  lui  i 
LELIO. 

:  Ce  fentiment  eft  jufte  ,  &  je  veux  bicn  4 
repondrc  :  ce  jeunc  home  eft  à  mon  fervicej 
il  s'étoic  échapé ,  je  le  recrouve ,  &  je  le  raJ 
mene. 

FLAMINIA, 
Ah ,  ah  !  Vous  ètes  donc  ce  bon  maiftrq 
qui  l'a  laiflè  dansunc  i^norancc  fi  profonJ 
de  qu'il  n'a  pas  meme  fcù  jufqu'à  ce  jouli 
.qu'il  y  eùt  des  femmes. 

ARLEQUIN. 
Il  a  raifon ,  ce  vous  devriez  en  mourjj 
«le  home, 

SILVIA, 
Ah  !  leméchini  maiftre. 

LELIO. 

'  c'eft  moi  4ui  lelui  ai  cache  P"  des< 
Vué's  defageiTequi  vous  fontinconuè's. 

FLAMINIA. 
Vous  avez  raifon  de  dire  quelles  me  fonti 
In  comics  ;  j'ai  cru  jufqu'à  prcfcntque  la  na- 
ture étolt  fage  &  qu'il  n'y  avoli  ricn  à  re-  { 
former  à  lordre  qu'elle  a  établi  dans  lesi 
chofes,  mais  je  vois  bicn  que  vous  étes  plus 
habllc  gu'elleph,  ah  ,  ah  !  je  ne  putf  m'em- 

pèchcr 1 
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pècher  de  rlrc  du  zéle  qui  Vous  oblige  à 
privcrce  pauvre  Inocecr  dcs  plus  grande* 
douccitrsdc  la  vie. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  rajfon. 

LELIO. 

Vous  parlez  avec  bicn  de  Jefpric  poutCM 
B  erger. 

FLAMINIA. 
Aulìì  ne  l'ai  je  pas  tofijotìrs  ère  ,  Se  tei 
<jue  veus  me  voyez  -,  jefuis  faomnie  de  cma* 
dition. 

LELIO. 

Vous. 

FLAMINIA;  . 

Ouy ,  moy. 

LELIO. 

Vous  me  furprenez ,  mais  fi  ce  mie  vous 
me  dires  eli  vrai,par  qu'elle  avanrureou  par 
quel  caprice  avez-vous  choifi  ceccnrc  de 
vie.  " 

FLAMINIA. 
Un  amour  inalhemeux  m'y  a  tedili f  ' 
LELIO. 

Un  amour  malheureux  dires-vous  ?  certe 
circonftance  «xdte  macnriofitc,  peut-on 
&volr  coment  cela  cft  arlvc  ? 

FLAMINIA. 
Je  voiri  le  dirai  de  bon  c<tur  fi  h  chofo 
>eut  vous  faire  plaifir. 
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LELIO. 
,   Jc  vousen  Icraiobligé. 

L'^tennan  de  Leti»  f auree  7„e  Vtt  Aire  TU»^ 
Wmfemficht  de  voirlet  mvu-uenifns  d"  .irìcqut» 
ài/vU  e»  frtfite  ;  ti/e  fa, r  figne  À  Arlcyèin  quij 
/jave  a-vec  tilt f*ns  ètre  *ftrc», 

FLAMINIA. 

J'ai  alme  une  jcune  perfonc  aimable 
«naisqui  n  croie  point  falte  pour  aimer  ;  | 
j'avoiseumoinsdepcéveneion  &:  d'avcugi< 
ìnent ,  j'auiois  conu  l'inutilité  de  ines  foir* 
infcnfibilitc  naturele  de  fon  coeur 
poiis  aimons  à  nous  féduirc  nous-mèmi 
dans  les  ebofes  que  nous  defirons  avee  ai 
,deur  ,  j'ai  cru  pouvoir  la  detcrminer  p; 
jma  magni  fi  ccnce  ;  je  n'ai  fieri  épargné  poi 
celi,  mais  l'on  nevapas  loin  du  train  qi 
j'alois :  j'ai  cu  bientòt  confumé  ma fortunt 
ine  voiant  ians  reffource  ,  .j'al  voulu  faii 
expliquer  mon  amante  ,  mais  Dicu  que  j 
me  fuis  erompe  !  elle  m'a  declatéque  jei 
devois  rle»efpererd'ellc,qu'eìic  vouloir  coi 
ierver  julqu'à  la  Sn  fon  coeur  Se  fa  liberti 
jjRggg  de  mon  deiefpoir  ,  je  m'y  fuis  abai 
d-onéj  j'al  quitte  la  partie,&  ne  pouvai 
plus  fubfifter  dans  le  monde ,  je  me  iuis^n 
ffiigié  dans  ce*  boi» ,  où  (bus  un  nom  inconi 
Àp  me  fuis  fair  Berger  :  voìià  ,  Moniìeiu 
,;con  fcifloire  en  r*eu  (je  mots. 
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LELIO.  1 
Cela  cu  piattóne ,  vous  venez  de  falre  !» 
nucne  en  Uifanr  la  votre  ,  fai  ain,é  comme 
vous  laplusingraredcs  femmes;  comme  vous 
jc  me  Giù  mine  ,  Se  le  <iefei'poir  m'a  con 
duir  corame  vous  dar»  cesforefts  où  ie  ne 
fublifte  que  de  la  cha/Te. 

j  FLAMINIA. 
J'admire  leraport  de  nos  deftinées  &de 
noserrcursj  convenez  Monfieur  qne  nous 
avons  ere  bien  few ,  &  quefi  nous  fomraes 
maiheurctre  ,  ce  n'eft  que  par  notrefaute. 
LELIO. 

t  Vousavezraifon.il  feut  erre  fou  pouc 
S  afacher  aux  femnies ,  elles  ne  font  dignes 
que  de  mcpn's. 

F  L  A  M  INI  A. 
EUesonc  leurs  défauts  comme  nous  avons 
lesnótres ,  &  tour  bien  «amine ,  ic  crouvu 
qu'elles  valcnt  bien  les  hommes. 

LELIO. 
Pouvcz-vous  dire  cela? 

FLAMINIA. 

Pourquoi  ne  le  dirai  -  je  pas  ?  les  vcrtus  Se 
ics  ioibldlcsleur  fontdiftribuées  à  peuprèf 
comneà  nous.  Efì  ce  plus  Icur  faurc  que  la 
norrc ,  fi  mailieurcufement  pone  l'humanité 
ladofc  des  foibìefles  eft  toujours  la  »\m 
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LELIO. 

Non  ,  mais  l'cxpcrience  nous  apra 
qu'une  femnie  n'cft  qu'un  compofé  de  fi 
blefles  :  fi  c'eft  la  faute  de  la  nature ,  ( 
doir  fe  défìer  d'un  cere  qu'eile  a  forme  da 
(ì.  mauvaUe  humeur. 

FLAMINIA. 

Malgré  votre  chagrin  ,  vous  rie  pouv 
2ifcon venir  que  leur  .commerce  eft  airaal 
£z  utile. 

LELIO. 
Hcftfcdudteur. 

FLAMINIA. 
%\  faconne  les  hommes. 

LELIO. 

Il  cn  fair  des  colifichets  ou  des  fous  comi 
,yous  &  moi. 

FLAMINIA. 
Je  vois  blen  que  vous  ptes  ttop  piqué  pc 
feur  rendre  jufticc. 

LELIO. 

Flaminia  m'a  apris  à  la  rendre  à  fon  fei 
cefi  le  nom  de  la  perfonne  c]ue  j'ai  aimé, 
parure  i'a  partagée  de  tous  Ics  détauts 
paeuE,&  pour  la  rcndrc  plusdaiigercul 
slle  les  a  cachez  chez  ellcious  toutes  les  2 
£es  du  corps  &  de  l'efprit. 

ELAMINIA, 
.  Mais encore  quel  eft  fon  crime  ì 
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LfcLIÒ. 

L'ingratimdc  la  plus  noire  ;  je  l'ai  aimée 
de  l'amour  le  plus  lìncerc ,  j'ai  tout  facrifió 
pour  clic ,  Si  ).n  toujourstrouvé  un  cwuif 
infenfibleque  ricnn'a  pu  touchef. 
FLAMINIA. 
Neconfondons  point  l'amour  &  la  rtf* 
conoiflance  ,  ce  font  des  chbfes  bien  dife- 
renecs  ;  la  reconciftance  eft  un  dcvoir  fur 
lequel  Ics  pailions  ne  doivent  point  influer  -r 
l'amour  auconcraireeft  une  paflìon  qui  ne 
dt-pcnd  pasde  nous  de  faire  naitre,  Se  nous 
n'en  devons  qu'à  ceux  qui  nous  en  ont  don- 
ne ,  ainfi  Flaminia  peut  ètte  reconnoiffaute 
Lux  avoir  de  l'amour, 

LELIO. 

Mais  vous  qui  faires  de  fi  farantcs  anali--, 
les  des  /enrimens5jugez-vousfur  ecs  reglesy 
de  ceux  de  votre  amante  ? 

.  FLAMINIA. 

Ouij  la  ,  paflìon  que  j'aL  eu  pour  elle  ne 
m'a  g^scjploui  jufquau  point  de  m'empè- 
cherde  lui  rcndre  juftice  ;.la  libertà  cft  le 
premier  de  nos  bicns ,  elle  a  leu  défendre  la- 
fienile  contre  rous  Ics  eforts  que  mon  amour; 
afaitpourlaluiravir  ,ainfi  elle  a  été  plus 
forte  &c  plus  fage  que  moij  j'cnjugcpar  tou& 
lesmaux  que  cettemalhcureule  paflìon  m'a 
caufée,  LELIO. 

Cela  eft  fort  plaifanr,  j'avois  crù  fotc^ 

G  iij, 
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ment  «ju'elle  avoic  tort  de  vous  avoir  fi  mal 
jraité  ;  mais  vous  celai rcz  ma  raifen  ,  & 
guanti  vos  lumieres  ,  j'aprouve  autant  fi 
conduitc  que  je  la  condamnois. 

FLAMINIA. 
Elle  m'a  été  contraire  ,  mais  dans  le  fond 
*je  ne  la  trouve  pas  fi  condamnable. 
LELIO. 

Au  contrairc  elle  eft  très-Iouable,  jc  cor* 
$ojs  mème  que  vous  devez  lui  favoir  boi* 
gre  de  la  mifere  où  elle  vous  a  réduir,  lo 
monde  Se  fes  plaifirs  pouvoienr  vous  cor-i 
tompre  -y  la  bonne  cherc  altcrer  votre  fante} 
trop  de  comrrtoditez  ,  vous  plonger  dans  le 
luxe  &  la  moleiFe  :  ces  chofes  Se  mille  autres 
Inconvéniens  qui  nalflenrdes  iichcfies,pou- 
voient  vous  nuire ,  mais  cettc  borine  &  lagc 
amie  y  a  mis  bori  ordre. 

FLAMINIA. 

Votre  bironie  eft  ici  aiTez  mal  pf  acce  s 
ijuefLce  que  mes  erreurs  ont  de  comun 
avccla  perfone  que  fai  aimé,  doì'r-eUeèrre 
refponfable  de  mes  faures  où  elle  n'a  jamais 
cu  de  pare  ?tout  ce  qui  lui  en  revient ,  c'eft 
le  chagrin  de  voir  les  malheurs  où  ma  con- 
sulte m'a  plongé ,  &  de  favoir  qu'cllc  en  cft 
la  caufeinoccnte. 

LELIO, 

Ainfi  vous  éws  fon  content  d'elle  ? 
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FLAMINIA. 
J 'aurois  voulu  de  U  rendreflc,  je  ne  pou- 
♦bis  èrre  heureux  fans  cela ,  mais  fon  c«u* 
n'y  éroir  pas  pmpre  ,  c'eft  mafaute  de  m*é- 
fre  obftiné  dans  un  amour  qui  ne  pouvoit 
que  me  rendrc  malhcureuxv 
LELIO» 

J'admirc  votre  flegme  ,  il  m'impatienfc 
mais'malgré  cela  je  vous  trouve  beurcu' 
d'avoir  pu  renonceraux  fcmnws  fans  cor- 
ferver  pour  elles  ni  defit  ni  reflentiment , 
vous  en  ères  plus  tranquile. 

FLAMINIA. 
Qui  vous  a  die  que  j'ai  rcnoncé  aux  fem- 
mes, j'en  feroisbicn  fàché  ,  j'aime  rtop  à 
jouir  de  la  vie  ? 

ìelio. 

Quoi  !  vous  vous  y  jouez  encore  ? 
FLAMINIA. 

Sans  doute  ,  mais  celi  en  hommefen/c  ; 
jcn'ai  plusdecespaffionsetf.  cnccs  qui  fonc 
depcndretoure  norre  felicitéd'un  feulob- 
jet.jcfuisàprcientauflì  coquet  &  vclage 
que  j crois  aurrefoisconftant  ;  je  vais  de  bel- 
le en  belle,  &  je  ne  m'arrète  aux-  plusai- 
mables  qu'auunt  qu  il  le  feur  pour  m'armi- 

LELIO. 

Eh  de  gracc  ,  dites-moi  avec  qui  vous 
exerecz  cesnouveaux  talensdans  ces  deferti? 

C  iiij 
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FLAMINIA. 
Avec  de  jcunes  bt  rgeres ,  clles  ont  molns 
'ic  gtaceque  Ics  fcmmes  du  monde,  mai» 
clles  ont  plus  de  naturel ,  cela  m'aide  à  dif- 
&pcr  mes  ennuis  :  fi  vous  m'en  voulez  croli 
Je  vous  (uivrez  mjn  exemple. 

LELIO. 

FLAMINIA. 

Oui  vous. 

LELIO. 

J'irols  dans  ecs  bois  fai  re  le  croquet  aree 
4esjeuncs  Beigeres  f 

FLAMINIA. 

Sans  douce. 

LELIO. 

II  me  faudroic  bien  auffi  aprendre  à  jouct? 

«u  cbnumeau  &c  à  hi  re  des  Eglogues  i 

riempie  de  ces  premiers  hommes  que  I» 

Grece  nous  vance ,  qui  ne  s'ocupant  que  du 

loin  de  leurs  troupeaux  ,  fcfoient  rctentir: 

ies  rorcus  &  éehos  de  la  Sidle  de  leurs. 

gmoHis  Se  de  leurs  clnnfons  ebampettes. 

FLAMINIA. 
Foui-quoi  non  ; 

LELIO. 

•Ah a  ah,  ah,  je  vo'is  adraire. 

FLAMINIA. 
.  ^COur"  >  lc  confeil  que  je  vous  donno  ' 
•  eft  pas  U  mjuvais ,  l'amour  eli  cncorc  ca~ 
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che  dans  le  foriti  de  votre  cceur  fous  des 
trairs  qui  vous  le  font  méconoure ,  &  c'eft 
liu.mème  qui  vous  touemence  foUS  une  for-- 
me  nouvcle  ;  fi  vous  le  voulcz  banir ,  chcr- 
chez  commeraoi  qudqu'autrc  amufemenr:,, 
c'eft  le  feul  moyen  de  vous  gucrir  &  dV 
doudr  vos  peines, 

LELIO. 

Je  vous  fuis  bienobligéde  l'avis ,  fi  c'e£ 
i'amour  qui  regne  encore  dans  mon  cceur  , 
ic  fuis  vengé  de  lui  &  de  Flaminia ,  pulfquo 
Jeurs  idées  qui  m'éroient  autrefois  fi  chcrcs, 
ne  ra'infpirent  quede  l'hoireur  &  dumé- 
ptts  radieu  Monfieur ,  je  vous  biffe entre- 
renir  Ics  éohos  de  ces  bois  de  vos  tendres 
fentimens ,  je  vais  jouir  en  fecret  de  la  belle 
découverte  quevoui  m'avez  fair  fairc  ,  Se 
ofirir  ma  haine  pour  Flaminia  fi:r  le  noir 
aurei  de  l'amour  hideux  qui,  fclon  vous ,  re- 
£ne<nco«daus  ir.cn  ame  ame,  Arkquin, 
Adequiti  ?  il  m'eft  échapé. 

FLAMINIA.- 

EcouteZjMonlìeur?" 

lelio: 

Jen'aipas  ]&tems  ,  ces  idtes  m Vrlnuycftt 
&  me  fatiguent.  Adicu ,  je  cours  chcrchw 
nwn  vale|». 
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SCENE  VI. 

FLAMINIA  fiuk. 

"\  TOilà  dono  cec  armntque  j'ai  vu  fi  tetti 
V  drc  Se  fi  foumis,  qui  juroi't  de  ra'aPj 
mec  éternellcmenc.  Ce  parjure  n'a  donc  au- 
jourd'hui  que  de  la  haine  &  du  mépris  pour 
mot,  j'en  fuis  dans  une  confufion  &  un«l 
colere  que  j'ai  peinc  à  rerenir. 


SCENE  VII. 
FLAMINIA,  COLOMBINE2 

FLAMINIA. 

AH  Colombine,  tu  me  vois  outreeij 
Lelio  ,  l'injufte  Lelio  I 
COLOMBINE. 
Je  viens  de  l'aperccvoir  qui  emmenc  Ari 
lequin ,  il  ma  paru  tlirieux. 

FLAMINIA. 
Tu  le  déreftepois  fi  m  avois  enrendu  no- 
tre  convention  ,  il  m'a  acablé  d'oprobres 
Jans  le  rems  quc  rouchée  de  fon  état  je  ' 
cherchoisà  le  foulager,  &  quo  je  m'abaif-j 
foisjufqu'i  vouloir  me  juftìiìer  auprcs  dt 

WÈB* 
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COLOMBINE. 
Je  l'avois  prévu. 

FLAMINIA. 
Jc  t'avoue  quc  je  fuis  piquéc  au  vif ,  io 
»eux  m'cn  vcngcr. 

COLOMBINE. 
Vous  venger  Madame  1  &  dequoi  > 

FLAMINIA. 
Delahainequ'it  a  pourmoi  :  il  eftplai» 
fant ,  par  où  l'ai  je  merirée  cetre  haiucr  ? 
COLOMBINE. 
Vous  Iavez  merirée  par  votrc  infcnfibi- 
me. 

FLAMINIA. 
Ilert :  vrai  que  je  n'ai  jaroais  eu  d'amous 
pour  lui ,  mais  je  ne  l'ai  jamais  hai'. 
COL  OM  BINE. 
Bori ,  elle  eft  piquéc  ;  voilà  le  carattere 
des  femmes ,  les  mépris  de  Lelio  feronr  ce 
quc  fon  amour  n'a  pu  faire  :  profitons  de  ce 
moment.  Lelio  n'cftpas  fi  condamnable  que 
vous  le  croicz,  Ics  circonftances  qui  oih  fui. 
vi  ces  dédains  ne  le  jufti|«it  que  trop  ;  tout 
ce  qui  m'éconne ,  c'eft  qui  vous  loiez  fi  An- 
fibie à  la  baine  qu'il  vous  marqtie  :  eft-c« 
que  dans  le  fond  fon  amour  vous  flaroit » 
FLAMINIA. 
Non  ,  mais  fa  hainc  me  chooue. 

COLOMBINE. 
Eh  pourquoi  J  à  votre  place  j'en  ferofs 

C  vj 
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blen  alfe  :  Vous  ne  l'aimez  p.is,vcms  ne  vouì 
lezpas  l'aimer,  vous  avez  ccpendant  pirié 
de  fcs  nnlhcurs ,  ce  fcntiment  eli  pénlble- 
polir  vous ,  fa  hafnc  vous e»  délivre ,  Se  ce^ 
la  vous  doit  tranquillfer. 

FLAMINIA. 
Je  fens  ta  raalice ,  mais  je  n'en  fuis  pas  Iaj 
dupe ,  je  verrols  avec  plailìr  l'indiference 
de  Lelio,  &j'ai  roujours'faic  ce  quej'ai  pu 
pour  le  ramener  à  ce  point ,  mais  fa  haine  8c, 
fes  mépris  dotu  il  ole  fe  vanrer  hautement. 
m'ofenfcut  avee  r  iifon  ,  parce  que  je  ne  ics- 
ai  pas  merités  :  c'eft  un  ingrat  &  un  honvJ 
me  injuftcqui  me  doit  d'amres  fentimens. 
COLOMBINE. 
Vous.  avez  ralfon  Madame  ,  &  Lelio, 
pouffe  Ics  chofes  rrop  loin. 

FLAMINIA.. 
Jeveuxl'en  faire  tepencir.. 

COLOMBINE. 
Hclas  n'eft-il  pai  allez  malhcureux  2 

FLAMINIA. 
U  l'eli  crop  ,  m^  cela  no  me  farisfalc  pasi 

COflOMBlNE. 
H^tie  vousifaut-il  donc?: 

FLAMINIA.. 
Qu'il  m'aime  encore.,  Se  que  je  !e  voye  li! 
Ines  pieds de'avouer  tont  ce  quii  m'a  die. 

colombine' 

J  'én  d?ute  h 
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FLAMINIA. 
Et  moi  jc  n'en  doute  pas ,  je  veux  lui  falrc 
voit  quii  n'ill  pas  facile  de  fortirde  mes  fers 
brfqu'on  y  eft  une  fais  entré  f  vicns  m'ha- 
billcr  ,  je  vai  envoyer  Pierroc  pour  lui  ap- 
prenda que  je  fuis  ici ,  Si  que  je  veux  le 
Yoir.  " 

COLOMBINE. 
Vous  avez  raifon  ,  oui  Madame ,  il  fautr 
punir  ces  coeurs  rebellcs  qui  croient  pouvoir 
impunemene  s'échaper  de  nos  chaxnes ,  ils 
tonc  bicn  piallar»  ma  foi. 

FLAMINIA. 

J  Suis-moi. 

COLOMBINE. 
Voilà  qui  va  à  mcrveille  ,  &  fi  je  ne  me 
trompe  ,  l'amour  fera  le  déuouement  dt 
«erte  avamure. 


A  C  TE   TRO  I  SIE'ME. 

SCENE  PREMIERE. 
LELIO ,  ARLEQUIN* 
LELIO. 

Te  voila  bien  réveur ,  qu'as-tu  ? 

ARLEQU1N. 
Je  fuis  fàché  conrre  vous. 

LELIO. 

Eh  pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  vous  me  retcnez  ìcl  malgr^ 
«oi ,  &  que  je  m'f  ennuie. 

LELIO. 
Tu  ne  t'y  emuiiois  pas  autrefois. 
ARLEQL'IN. 
^  T etols  un  ignoranr  alors ,  jc  croiois  qu'll 
n'y  avoit  rienqui  valut  mieux  que  la  chafTe 
Se  vous j  mais  depuìs  que  j'ai  vù  des  femmes 
je  ,  eh  ,  eh  (  ti  pleure.  ) 

LELLO. 

_  Tu  eprouves  les  pcines  que. je  voulois  r'c- 
*iter ,  juge  par  ce  que  ru  foufre,  combien 
I«s  femmes  Ioni  dan^ereufes. 
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ARIEQUIR 

Vous  me  dlfiez  tanrótque  c'crolr  dcs 
<Jycs  a  prefcntvous  voulez  me  perfuader 
qu  ellcsfontcaufeduchagrin  que  j'ai  de  ne 
ics  pas  voir,  randis  que  c'eft  vous  fcul  qui 
»  eri  empéchez  ;  allez ,  je  ne  vous  crollai 
plus. 

LELIO. 

Cependanr  ru  n'as  jamais  eu  un  fi  grani 
belom  de  mes  confeils. 

ARLEQU1N. 
Jevousen  quitte  de  boncceur.  ien'aibeJ 
fcm  que  de  Silvia. 

LELIO. 

Mais  que  lui  trouves-tu  de  fi  agreable  ? 

ARLEQU1N. 
Tour  :  die  ne  peut  reniuer  je  j,ùur  je 

fon  pied  fans  me  faire  plaifir  ;  fi  elle  rit ,  elle 
repand  la  joie  da  ns  mon  ame  ,  elle  me  char- 
me mene  quand  elle  fair  la  mine  à  Pierre*. 
LELIO, 

Ec  fi  elle  riolt  à  Pierroc ,  &  qu'elle  re  fit  la 
mine,  la  crouverois-ru  bien  aimable  > 
ARLEQJJ1N. 
Elle  m'aime  rrop  pour  cela. 

LELIO. 
Qii'en  fais-tu> 

ARLEQUIN. 
Jelefaiparcequ'elie  me  l*a  die. 
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LELIO. 

Ne  t'y  fic  ps,  les  femmes  ne  difent  jamaij 
Icqu'ellespcnfenr. 

ARLEQUIN. 
Silvia  dit  la  veri  té  ,  je  le  fai  bien  mot. 

LELIO. 
Quel  efr,  tori  garant  ì 

^  ARLEQUIN. 
Sa  petite  bouche  qui  eft  trop  charmant^ 
pour  bure  une  tra  hi  on. 

LELIO. 
Ehpauvrelnocent  ! 

ARLEQUIN. 
Jc  ne  fuis  pas  il  inocent  que  vouì  le  croiezj 
j'ai  apcis  à  Silvia  à  faire  l'amour  dae  je  ne 
conoiuroispas,&  mes  le$ons  lui  ont  fair  piai-, 
iìr. 

LELIO. 

Que  veut-il  donc  dire  ?  Tu  as  donne  desi 
legons d'amour à  Silvia? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  &  les  plus  jolies  da  monde  :  vous 
en  auiiez  ct6  charme  :  je  fcfois  comme  ceta 
&  puis  comme  cela  -T  )c  l'embraflois,  eli* 
me  donnoit  de  petits  foufìits  qui  me  fai 
foicntun  plaifir  charmant}ert  forre  que  polir 
l'obligcr  à  continuer  je  jouois  toujours  plus] 
fbrt ,  &  enfuite  ah ,  ah  ,  ab. 

LELIO. 

Eh  bien  enfuite*' 
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ARLEQUlN  * 
Enfuite  je  !,  W/pis ,  &  Ceh  me  hm  j 
plus  grand  plaiiir  du  monde. 

LELIO. 

Fort  bicn,  à  ecque  jc  vois  tu  cs  un  nand 
maitre.  6  ^ 

ARLEQUlN. 
AlTuréracnc.nuis  ce  fou venir  me  rerrd 
cncore  plus  trifte. 

LELIO. 

Tache  de  difllper  ces  illu/ions  qui  ne  focr 
que  dcspieges  que  tes  paffions  te  teiideoi 
par  te  rcndre  malhcureux. 

ARLEQUlN. 
J  aime  mieux  croirc  Silvia  que  vcus  j> 
frouvcplusd*  pliiiu-.  1 
LELIO. 

Ecoure  mon  ami  ?  je  conois  avant  toi  touf 
ce queies femrnes  ont daimablc ,  mais  c'eft 
cela  meme  qui  Ies  rend  dangeteufa  ,  i'en  ai 
hit  ime  trifte  «perience  ,  &  te!  m.e  ru  me 
vofS>j  ai  arnie  de  l'amour  le  plus  vif&ìe  plus 
Vncerequifutjamais. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  ah,  vous  avez  auffi  fair  l'amour  à 

LELIO. 
Oui,pour  mon  malheur. 

ARLEQUlN. 
Et  qui  vous  l'avoli  aprii  ì 
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LELIO. 

L'amour  mème,  c'cft-à-dire  ce  penchànf 
sarurel  qui  non»  porte  vers  les  firr.mcs  «a 
U»eiìì,8c  que  la  beante, ou  des  noeud* 
fecrets  que  nous  ne  conoilTons  poinr ,  deter- 
minale vers  un  objet  parnculicr. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien,  c'eft  donc  auilì  l'amou r  cu*  nto 
inftruic?  *  "  : 

LELIO. 

Sans  doure. 

ARLEQUIN. 
Jc  lui  en  fai  boti  gré ,  il  m'aapris  là  VUlà 
fort  jolìe  chofe. 

LELIO. 

Ah  malheurcux  tu  n'eri conoispas  ledartf 
gec  comme  moi  1 

ARLEQUIN1. 
Mila  «icore quel  malvousa-t.il  faitìr 
LELIO. 

Tous  ceux  qu'iì  poUvoit  me  faire. 

ARLEQUIN. 
■Vous  verrez  quevous  aurez  aprls  à  faire? 
Famour  auflì  fotement  que  Pierrot,  &que'  i 
c'eft"  pour  cela  que  vous  n'avez  pas  réuflì. 
LELIO. 
Je  ne  puis  m'empécher  d'en  rire. 

ARLEQUIN. 
Voions,  coromcnc  fkiiiez-vous  > 
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LELIO. 

Je  fcfois  tour  ce  que  pouvoi:  fai  re  le  plus 
rendrc  fcV  le  plus  fidele  de  tous  les  amans,fè- 
rcs,  plaifics,  perifs  foins  ,  empreflemens, 
carefTes ,  enfiti  je  n'ni  ifen  negligé  pour  me 
fiire  aimcr ,  mais  toucceh  m'a  ère  inutile- 
ARLEQUIN. 
Vous  voiez  donc  bien  qu'i!  fimt  que  vous 
ayez  fair  les  chofesde  mauvaife  grace ,  Ci  ' 
vous  Ics  aviez  fair  comme  mei ,  on  vous au- 
rate d'abordaimé. 

LELIO. 

Tu  crois  donc  que  |c  fuis  homme  à  hirc 
Ics  choies  de  imuvaifcs  graces  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  car  lorfquc  vous  me  donnez  d'es 
iouflets,  vous  mefattesmal&  jch  pleure; 
ceux  de  Silvia  aucontrairc  me  font  platfìr 
&  j'en  ris  ;  vous  voiez  donc  bien  que  vous 
feites  mal  Ics  cfaofes ,  car  dans  le  fond  ce  ne 
font  que  des  foutìers  de  part  de  d'autre. 
LELIO.. 

Tu  te  laiife  cntraìner  aux  malheurs que  jc 
voulols  t  evircr  ;  aprenspar  mon  expericnce 
les  dangers  où  tu  rexpofe.  Je  fuis  né 
avec  beau  coup  de  bien  ,  &  je  vivroh  e  n  co- 
re dati*  l'abondance  fans  une  fèmme  qui  m'tf 
reduit  dans  le  déplorablc  fcat  où  tu  me  voi* 

ARLEQUIN. 
;  Commcnt  a-t-elle  feit  cela  f 
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LELIO. 

En  abufant  de  tous  les  fenrimens  de  tenij 
dreflc  &  de  fidelité  qUC  j'avois  pour  elle  - 
ARLEQUIN. 
C  ctoit  «ne  méchante  créature  ,  8c  vous- 
SiYezeu  ton  del'aimer. 

LELIO. 

Llleetoir  belle  ,  &  je  me  fuis  Utffc  fédur- 
tepar  fackmaes,  raaùj'ai  bicn  apris  a  mei, 
depens  que  les  graces  que  j'admirois  enelle 
n'etoicnt  que  des  dehors  fòdu&curs  qui  me 
cachofencuntcEur  plein  d'ingratitude,  & 
dont  ia  cruauté  formoit  Gsutc  le  cara&ere. 
ARLEQUIN. 
Pardi  il  faloit  que  vous  eufGcz  perdu  l'efi 
jprlt  pour  aimcr  une  G  mechànte  Éemme 
dites-moi  un  peu ,  conimene  ave z- vous  pn\ 
yoas  en  défairc  ì 

LELIO. 
La  mf fere  m'a  tire  de  les  chalncs. 
.  ARLEQUIN. 
[  C'eft  un  afTcz  vilain  fccours. 

LELIO.  . 
^  Aprcs  avoir  coniommé  toute  ma  forrune^ 
jc  me  fuis  retugié  dans  ecs  bois  chez  i'her-, 
mite  de  qui  je  t'at  rrcu  ;  tu  voìs  la  trifte  via 
que  j'y  rpene, 

ARLEQUIN. 
Je  vous  trouveencore  bienbeureux  d'ètrel 
fotti  de  fes  nuins.  Vous  &ites  fot:  bicn  dd 
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la  hair,  camme  je  fall  fort  bicn  d'aimer 
Silvia  qui  eft  aufli  bonnc  que  celle-la  eft  mé- 
Chance  ;  je  l'alme  davantage  depuis  que  Je 
fai  quelle  vaut  mieux  que  les  autres ,  car 
auparavant  je  croiois  que  toutes  Ics  ferames 
ctoient  egalcment  bonnes. 

LELIO. 

Me  voilì  Cien  avancé,  n'ai-ic  pas  ble* 
employéma  Rcrhorique? 

ARLEQUIN. 

Oh ,  voici  Piertot ,  cclui  qui  fair  lì  fote- 
taeat  l'amour. 


SCENE  II. 

tELlO ,  ARLEQUIN,  PIERROT,' 

ARLEQUIN. 
Oùas-tu  laifie  Silvia? 

PIERROT. 
Tatigué  ,  couimc  vous  avezl'apetitoaa 
vert  ,  jei'onslaiflce  dans  nos  cabanesqui 
le  moque  bian  de  vous ,  (  k  fan  )  je  yeux 
me  venger. 

ARLEQUIN. 
Elle fe  moque  demoi ,  dis-tu  i 

PIERROT. 
Aflurcment ,  eft- ce  que  vous  avez  été  a£ 
fez  limple  f  om  croite  quelle  vous  Mmoltf, 
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ARLEQUIN. 

Sans  dourc  jc  l'ai  crù,  ne  me  l'a-t-clb] 
pas dir devant coi  ?  PIERROT. 

Ah, ah  ,  ah  ,que  vousetestrmocent!  alla] 
n'en  faifoit  femblant  que  pour  rire  &  le 
tfnoqucr  de  votre  betife ,  alle  a  dit  comma 
cela  ,  quand  vous  avez  été  parti ,  que  cej 
garcon  eft  bète  l  il  croir  de  Bornie  foi  que  je! 
iaimons  ,  parec  que  comme  je  voulions  I 
-difoit  elle,  medivartir  de  foninnocence  J 
jefaifions  femblant  de  le  trouver  aimnble  J 
ariti  de  me  mieux  moquer  de  ly  ,  fur  cela] 
f  outes  nos-filles  fc  font  mis  à  rirede  vous,&iej 
nous  fommesdivartis  comme  dcsRois  à  vos 
dépens,  ah,  ah,  ah  ! 

ARLEQUIN. 
Tìcoutes ,  fi  tu  ne  chance  de  difcours ,  je 
t'anomme.  PIERROT. 

Si  vousvoulez  que  je;"vous  trompions,  j 
comme  Silvia  ;  je  le  rcrons  volonriers , 
TOtis  n'avczqu'àdìre,  LELIO. 

"Il  a  raifon  (  kfart  )  cccy  vicnt  tout  à  pro- 
Jpos  ,  je  veux  en  profiter  pour  tàchcr  de  le 
.défabuicr  des  femmes. 

ARLEQUIN- 
Serotr-il  poffible  que  Silvia  pùt  me 
*ahir>  LELIO. 

Tulevois.  ARLEQUIN. 
jf'enmge,  mais  non  ,  jene  puis  lecroire* 
cedr«Ieq'ii  invenre.ccla  poutfc  veri- 
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gcr  de  ce  que  l'on  m'aimc  mieux  que  luL 
PIERROr. 
Je  vous  difons  la  vericé ,  &  vous  le  ver- 
tez  bian  vous-meme  ;  alle  fe  moque  tour 
euvertcmcntdevous;  elle  me  difoir  tantór- 
as-tu  vu  PicrrorfComme  cet  innotcnt  croie 
bian  taire  L'amour,  py  elle  rfoit  emme  une 
fole ,  dilani  comme  cela  ,  qu'allc  n'avoitja- 
mais  vu  une  li  grande  bète- 
LELIO. 
•Vollà  qui  ert  bien  vilain  à  Silvia. 
ARLEQUlN. 
Je  fuis  au  defefpoir ,  la  federare  '  Ce*  " 
■toit  donc pout me  trahir quelle faifoit fera" 
oJant  de  m  aimer  ? 

it."  "  PIERROT. 

Sans dome ,  ics  temmes  font  tofiiours  co- 
«cccb.r-^rObojì  voilaquivaiian. 
ARLEQUlN. 
Ah  ,  la  inaudite  efpece  ] 
LELIO. 

Tu  yofs  ì  prelem ;  f,  ,-avois  ton  k  f 
^etcjiloisdetedéficrd'tlle.  M 
ARLEQUlN. 
Oiiy  ,  moo  cher  maitre,  vousavezrai- 
fon  je  ne  veux  jamais  aimcr  de  femmes,  & 
je  Ics  -  turai  autant  Cjue  vous  ;  ie  veux  aller 
trouver  Silvia  &  lui  dire  bien  des  injure* 
pour  me  yengqr.  LELIO. 
Carde  t'en  bien  ,  ce  feroit  lui  donnei 
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cafion  de  te  eromper  encore  ;  elle  fero! 
femblant  de  c'aimcr  ,  pour  continuerà» 
>piicr  Se  afe  divenir  de  fa  lìmplieite  &  di 
ti  borane  foi. 

PIERROT. 
Morgue  que  vous  coimotflcz  bian  lej 
fèmmes  3  cela  arriveroit  comme  vous  le  di. 
tes.  ARLEQUiN. 
Quejefuismalheurcux  !  (  Il  pleure.)  \ 
LELIO. 

Confole- coi ,  mon  ami  ,  tu  es  encore  bica 
fieureux  de  la  cannonrc  avant  que  d'età] 
engagé  davanrage  ,  il  t*en  cornerà  moid 
pour  re  gucrir ,  &  quelques  jours  d'abfend 
^ffaceront  tour  cela  de  ton  cfprit. 
ARLEQUIN. 

Jeme  fouviendrai  roti  jours  d'elle  malgr^ 
ìyìoI ,  car  jc  fens  qac  je  ne  puis  m'empèdieE 
d'y  penfcr.  LELIO. 

Cela  re pa fiera  ,  je  te-le proraets ,  tuoi 
-qui  ne  la  plus  voir. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  k  voir  encore  une  fois  pour  lui 
dire  que  je  la  hais  ,  &  que  cen'étoitqj 
pour  memoquer  d'elle  queje  faifois  fera, 
blant  de  l'aimer.  LELIO. 

Non ,  mon  enfant ,  la  fuite  eft  le  feul  re- 
mede  à  ton  mal. 

PIERROT, 

Bon  s  morgue  voila  qui  va  blan.  La  balle 

chofa 
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cliofc  quc  l'cfprit/  Faifons  à  prefmtnocrc 
commifllon  :  ce  n'eft  pas  le  rout,  Monficur, 
jc  fommes  icy  pour  fairc  une  ambaflade 
auprès  de  vous ,  de  la  pare  d'ut.c  belle  Da- 
me qui  vous  connoù  ,  Se  qui  m'envoy* 
vous  dire  qu'cllc  vienr  fouper  avec  vous 
LELIO. 

Une  Dame  qui  vient  fouper  avee  mo 1 
Et  qui  cft-elle? 

PIERROT. 
Alle  fenomme  Madcmoifellc  Flaminia  ; 
alle  a  apris  d'Adequiti  que  vous  ctiejt  icy. 
LELIO. 
Juftc  Ciel ,  qu'entens-je  ! 

ARLEQUIN. 
Qu'avez-  vous  ? 

LELIO. 

Je  ne  fcai  où  j'en  Aris ,  mon  chcr  Arlftt 
cjuin ,  Pierrot. 

ARLEQUIN. 
CLi'a  t  il  fair  ? 

LELIO. 

Il  m'anonce  la  plus  rerrible  ncuvellc 
quc  je  pouvois  recevoir. 

ARLEQUIN. 
Cecoquin-là  eft  fair  au:ourd*huy  pour 
en  donner  de  mauvaifes ,  òces-toi  d'icy , 
tneflager  de  malhcur? 

PIERROT. 
Jene  fommes  poiuc  un  meflager  de  txaU 

D 
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hcnr ,  &  morgue  ce  n'efl  pome  une  rmuvJ 
fe  ucmvelleqiied'anoncer  une  belle  Damed 
ARLEQUIN. 
Si  ce  n'eft  que  cela ,  il  n*y  a  pas  dcquol  fe 
Seller.  LELIO. 

Cetre  Dime doiu  il  parie  eft  certe  mi. 
femrrtédetìt  j'étoisamoureux,&  qui  aca 
ii  tous  mes  raalheurs. 

ÀRLEQJJIN; 
Mifericorde!  lauvons  nous. 

LELIO. 

Je  le  devrok ,  mais  |e  n'en  ai  pas  la  force 

AR.LEQU1N. 
Vencz  j  je  vous  porterai. 

LELIO. 

Ote  toi  deli. 

PIERROT. 
.Qj£'ls  diable  de  varrigaux  ! 
LELIO. 

Arlequin.' 

ARLEQUIN. 

Monfieur. 

LELIO. 

Qae  lui  doneròns-nous  ?  jen'ai  rieri. 

ARLEQUIN, 
Tant  mieux. 

LELIO. 

Conv.nent  tant  mieux  ? 

ARLEQUIN. 
Sans  doute  ;  puifqu'eile  &  caule  que  voys 
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n  avcz  plus  ricn,|c  fcrois  charme ,  fi  j'crois  i 
votrc  place, de  la  Eure  mourir  de  raim  ponr 
me  venger  d'elle. 

LELIO. 

Que  ru  fais  peu  ce  que  c eft  que  d'airrer . 
iorlquc  tu  parie  cornine  ru  f.iis. 

ARLEQUIN. 
Jc  le  fai  bicrvn  iii  ,e  ne  fuis  pas  fou  ;  j'af- 
mois  Silvia,  parce  que  je  la  croiois  benne; 
aprefentquc.-  je  fai  qu'clle  ne  vaut  rien  ic 
ne  lui  donnerois  pas  cela. 

'  LELIO. 
Tu  ne  fais  ce  que  tudis ,  fi  elleparoìitoitJ  ' 
tu  changerois  bicntòt  de  laneage. 
ARLEQUIN. 
Ah  que  non ,  je  rie  fuis  pas  fi  fot ,  je  vou-1 
drots  qu'clle  vinr ,  vous  veriez  ;  mais  dìres. 
mo!  un  peu ,  rout  [:  maj  que  vou,,  m'avc2  jit 

«Je cerre  Flaminia , n'eft-ce poinruai  h ;zard 
un  conte  d'Oycs  ? 

LELIO.  : 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  perdu  l'efpric  > 
LELIO. 

Tuasraifon.:  Ciei  comment  me  dreni- 
le de  cet  embaris.' 

ARLEQUIN. 
•  Cepauvreborame  ine  Clic  pitie  :  écoute?; 


Dij 
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il  eli  bicn  facile  de  fe  r  U'er  de  ce  pas ,  défj 
geons  au  plus  vice  ,  &  empcrcons  norreFl 
con.  LELIO. 

Tu  me  fals  venir  une  bornie  penfée  :  od 
va  prendre  le  Faucon  ,  &  tei  Pierrot  va  vi 
te.  vers  Flaminia ,  &  diUui  que  je  l'ari 
avec  imparience. 

PIERROT. 
Je  m'y  cn  alons  (  kpartj  voilàbian  < 
bruir  pour  rian. 


SCENE  III. 

LELIO  ,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 
A   Hjahjih.qacj'aurai  deplaifirquan 
xA.elle  viendra,  &  qu'elle  rrouvera  1< 
aioineaux  dénichez.  Allons  vite  ? 

LELIO. 

Oui ,  vas  prendre  le  Faucon  &  Me-Ie?' 
ARLEQUIN. 

Uhi 

LELIO. 

Ne  m'enrens-ru  pas  ?  je  te  dis  de  le  tuer, 

ARLEQUIN* 
Pourqtiol  fai  re? 

LELIO. 

Poar  donnei  à  iouper  à  Flaminia,  puitj 
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quc  je  n'al  pas  aun e  chofe* 

ARLEQUIN. 
Eh  fi  donc ,  vous  voulez  rire  ? 

LELIO. 

Je  parlctrès-ferleufcmcnc  :  fals  ce  quc  j« 
te  dis  ? 

ARLEOJJIN. 
M.ds  fongez- vous  bien  quc  nousn'avons 
queccroifeau  pour  nous  aider  à  vivre,  Se 
que  fi  nous  le  tuons ,  il  faudia  enfuire  mou- 
rir  de  faim. 

LELIO. 

Qu'imporce  J  la  viem'cft  ì  charge ,  je  n'al 
plus  que  ce  facrifice  à  fai'rc  à  Flaminia  t  il 
fautl'achcver 

ARLEQUIN. 

Si  vous  ctes  las  de  vivre ,  je  ne  le  fuis  pas 
tnoi  ;  fouvenez.  vous  bien  detous  Ics  maux 
que  certe  femme  vous  a  f.ucs  ,  peut-  otre  que 
cela  vous  mcttra  en  colere  ,  commme  je  m'y 
rners  Iorfquc  jc  penfe  quc  Silvia  ne  feloit 
iemblant  dem'aimer  quc  pour  fe  moquer  de 
™»«  LELIO. 

Je  fuis  trop  fbiblc. 

ARLEQUIN. 
La  mon  petit  maitre ,  rapclcz  votre  taf. 

,V&  c.roicz  vorre  p  mvre  Adequili  qui 
n'eil  pas  fi  fou  quc  vr  us 

LELIO. 
Tour  c;la  cft  inutile. 

D  iij 
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ARLEQUIN. 
Que  maudic  foie  Ics  femmes ,  vous  avf 
bien  raifórt  de  dire  qu'clles  fonr  dangereJ 
les  ;  malhcurcux  cjue  nous  fommes  !  pouf 
quoi  nousont-elles  découverrs? 

LELIO. 

Tu  en  es  la  caufe  ,  c'eft  de  toi  que  Fla  J 
ria  a  cu  que  j'érois  dans  ces  lieux  :  fi 
avois  fuivi  mes  confcils ,  tu  nous  aurois  é 
te  tous  ces  ch.tgrins. 

ARLEQUIN  apart. 
Si  l'ai  fair  la  fan  ce  |c  (a  réparerai ,  [e  Fan* 
con  ne  mourra  poinr ,  je  vais  le  prcnd"  ' 
inetta**  avec  jufqu'a  ce  que  certe  mecha 
te  Fcmme  s  en  foie  allée  :  mais  Jc  vois  Silvi 
bon,il  me  viene  une  benne  penféequi  pour 
Jcrcndreplus  iage.  Ecoutez  m0n i  maitre 
jc  ne  poi,  vois  rien  comprenda  à  l'amo t 
iorlque  Pierrot  me  l'expliquoic,  &  je  1' 
d'abord  aprisen  le^voiant  taire  s  or  pùB 
que  vous  nepouvez  aprendrc  à  vou'smet 
tre  en  colere  par  ce  q.fe  je  vous  dis ,  je  vai 
me  rachcr  contro  Silvia  ,  pcut-ccrel'apr 
drez-vous  mie ux  cornine  cela 

il     i  LELI°- 
11  aplusdcrcfoiucion  quemoi^'m  rougj 
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SCENE  IV, 

SILVIA,  ARLEQU1N,  LELIO. 
SILVIA. 

BOdjout  Arlequin  ,  nous  venons  vcns 
voir,  Se  j'ai  pris  lesdevans  pour  avoir 
Ce  ptaifir  avanc  Ics  autres. 

sf'ltjuin  cettune  U  tite  d'un  Air  de  mèftit , 
Silvi*  tontmuf. 

Q^i'avez  vous  l'onc ,  dVù  vient  que  vocs 
me  recevez  (i  mal ,  eli- ce  que  vous  ne  ni'ai- 
mez  plus  ? 

ARLEQU1N. 
Non,  jc  ne  vous  ai  jamais  aimé  ,  Se  jc 
n'en  fdbis  fcmblant  que  pour  me  mc'qucr 
de  vous. 

SILVIA. 
Comment  vous  me  frahiffìez  donc  ì 

ARLEQUIN. 
j'cn  fuis  incapablc  >  c'eft  vous  qui  me  tra- 
hifficz,  jcn'cn  favois  rien,&  mon  ignorrtnec 
étoitla  caufq  que  je  vous  aimois  de  bonne 
fol  ;  mais  à  prefent  que  jc  fai  que  vous  vous 
moquez  de  moi  ,  je  veux  nudi  me  ms>- 
quer  de  vous  pour  n-e  volger, 
SILVIA. 

Arlcquin  ì 
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ARLEQyiN. 
LaiUez-moi. 

SILVIA. 

Ceftdonctout  de  bon  ? 

arleqjji'n. 

Commenti  c'eft  tour  de  bon?  ah 
vous  en  affure  |  je  ne  veux  jamais  cuccai 
parler  de  vous. 

SILVIA. 

NI  mal  He  vous  ;  allez  vous  cres  un  ingj 
«]ui  ne  meritez  pas  l'amine  que  ,'avois  poi 
Vous.  (dlt  pteJrc.  )  *    '  m 

LELIO. 

Il  a  plus  de  coeur  que  noi ,  i'en  fuis  hoo 
leux. 

ARLEQITIN". 
t^ioi  Silvia  vous  plturez  ! 

LELIO, 

Ahi 

,  SILVIA. 
.  O  dje  pleure ,  il  h'eft  pas  permls  de  rJ 
tralter  cornine  vous  Eiites  ;  ne  vous  ayam:  j7 
mais  fair  que  des  amiciez  que  vous  ne  meri] 
riezpas.  ARE  E QU  IN. 

Ecoucez  Sìlvia  ,  je  ne  me  fiche  pas  poJ 
vous  faire  pleurer,  mais  Éeuiement  parce  qui 
vous  vous  eros  moquée  de  moi ,  Se  que  celi 
m'a  mi;  en  colere. 

LELIO. 

Il  fe  rado  lì  eie ,  ma  foi  j'cn  fuis  bien  aif& 
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SILVIA. 

Qui  vousadit  que  jc  me  fuis  moquée  de 
▼ous  ?  celan'cft  pas  vrai. 

ARLEQUIN. 
Ccpendant  Pici  toc  me  l'a  aiTuré,  detaan- 
dcz-le  à  mon  nut  tre  ?* 

LELIO. 

Oui ,  Pierrot  le  lui  a  die  eri  ma  prefenca- 
SILVIA. 

Pierrot  cft  un  menteur ,  Il  efl  fàché  de  ce 
que  jc  vous  aimois  ,  &  de  ce  que  je  ne  l'ai- 
me  pas ,  c'efl;  pour  cela  <ju*il  vous  faic  ces 
Comes» 

ARLEQUIN. 

Moniìeurjccroisqu'cllc  a raifon  : croiez-  ' 
vous  qu'clle  me  erompe  ? 

LELIO. 

Non,  jc  la  croh  de  bonne  foi  :  oh  la  plai- 
fantechofcqucl'efprit  humaiu}il  n'yaqu'im 
momcnrquejefefois  tous  mes  cfForrs  pòut 
Ics  brouiller ,  &:  à  prefent  Jc  tàchc  à  fes  ra- 
comoder .  ARLEQUIN, 

Puifqucc'eft  Pierroc  qui  le  moquok  de 
moi&nonpas  vous  ,  je  fuis  bien  fàché  de- 
ce que  je  vous  ai  dit  ;  faifons  la  pairt 
SILVIA. 

Vous  ne  le  merirez  guere,mais  je  Hiis- 
bonne }  &  jc  vous  le  pardonne, 

ARLEQUIN. 
I  Et  moi  aulli  je  vous  pardonne. 

D  v 


1,3 
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//  (e  joue  inoctmment  aure  elle ,  elle  y  rèftaA 
fendavi  et  temfs.là  Ltl,o  a  le,  i,a/cr»,/ez,  en  hn\ 
tne  QCCUft  dei  eflexjoa,  caufliquts  flaifantm 
yée  fafituatien  &  celle  dece,  j«„„  ttns  Ih,  fU 
/a/re. 

LELIO. 

J'admire  le  changernent  foud.iin  qui  s'effl 

fair  chez  moi  ;  grand  Dieu  que  l'homme  eM 
foible!  peut  ori  compter  fur  fes  réfolutìo 
&fmfes  jugemens; 

ARLEQUIN. 
.Vous  ne  vous  en  irez  partì  cor  ì 
SILVIA. 

Non  ,  je  foupcrai  icl  avec  MadcmoìfcIM 
Flaminia,  ARLEQUIN. 
i  Quoi3  vousvertez  Comperici  ? 

SILVIA. 
O  ni  3  n'eri  ètes-vous  prs  bien  alfe  ? 

ARLEQUIN. 
J'enfuis  charme.  Monfieur  ? 

ì '  tire  San  maitre  farU  manchi» 

LELIO. 

Que  veur-tu  ? 

FLAMINIA; 
Il  fàùttXXetìe  Faucon. 

LELIO. 

Eh  pourquoi  ? 

ARLEQU]N. 
Farce  que  Silvia  foupe  ici. 

LELIO. 

Ah  nous  j  voilà  !  le  pau  vrcoifeau  n'a  plJ 
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dcprotedeur.  Mais  tun'y  penfe  pas ,  tu  me 
difois  roi  meme  il  n.y  a  qu'un  moment  quc 
j'étois  foude  le  vouloir  tuer. 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai ,  mais  jc  ne  favois  pas  alors  que 
Silvia  en  mangeroir. 

LELIO. 

Tu  fais  à  prefenr  comme  alors  que  noas  ne 
fubfiftonsqucdefichalT'c,  Scarc  fi  la  folle 
pallion  qui  nousaveugle  noiu  oblige  à  r.ous 
en  pri  ver ,  nous  fommescxpofez  a  mourij; 
de  hiim  dans  ccs  bois. 

ARLEQUIN. 
N'importe  ,  nous  ferons  comme  noue 
pourrons ,  il  faur  donner  à  ioupcr  à  Silvia. 
LELIO. 

Mais  pourrastu  te  réfoudre  à  tuer  un  ani- 
mal  que  tu  aimoisrant  ? 

f    i      ■  ARLEQUIN. 

Oh-oui ,  parccqu'il  ne  fera  pas  malncvi- 
feux  d  errecroqué  par  la  petite  dem  vie  Sil- 
via :  alien*,  venez  Silvia. 

SCENE.  V- 

LELIO  ftuL 

JE  ne  pirìs  m'empècher  de  rire  du  ridicuf* 
J«u  que  foie  icik  foibleffe  Se  U  mici*  t  , 

D  vj  • 
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la  (cene  qui  viene  de  fe  pater  moiitrc  biodi 
ca.-ur  humaln  ;  nous  ne  condamnons  d ari 
Ics  autres  qucles  paflìons  que  nous  navoni 
pas  ,•  lorfque  nos  paiìions  changent ,  nosQ 
gemens  changcnc  de  méme  :  dclà  viene  qui 
rous  aproy  vons  le  foir  ce  qne  nous  avon] 
condamné  le  matin  :  puifque  je  ne  puis  jouj] 
«e  mi  raifon  que  pour  contenta  mes  foi] 
biefles ,  l'arlvée  de  Flaminia  in'en  offre  uj 
beau  tharup. 


SCENE  VE 

'  LELIO,  FLAMINIA. 

LELIO. 

PAr  quelle  a  vantine ,  Madame,  I'inforJ 
tuoé  Lelio  vous  i  evoit-il  cncòre  ?  eft-il 
prfllble  qu'il  vous  refte  quclque  fouvenir  do 
ini  2'  FLAMINIA. 

Le  hazard  m'en  a  piocuré  l'occafion  I 
laurois  beaucoup  mieux  aimé  le  devoid 
à  votre  fouvenir  ;  ne  me  fuis- je  point  tvoA 
flattée,  Monfìcur,  lorfque  j'ai  crii  que  vousJ 
aurica  autanr  de  plaifir  de  me  rcvoir  que 
?  sn  ai  de  vous  rerrou  ver. 

LELIO; 

Mes  fentimens  vous  font  trop  connu* 
pour  que  vous  puilììez  douccr  du  phific 
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flue  jercflens ,  que  n'ai-je  autant  de  rjifon 
o  ctre  perluadé  de  ce  que  vous  me  ditcs  ? 
FLAMINIA. 

La  démarchc  que  je  fais  en  eft  une  afTez 
grande  preuve ,  tnais  je  doute  que  vous  y 
foyez  feniiblc  ,  je  fcai  tiop  que  vous  me 
luifTcz. 

LELIO. 

Je  vous  hais  ! 

FLAMINIA. 

Oiii ,  &  fi  cela  n'etoie  pas ,  auricz  vous 
pris  le  patti  que  vous  avez  pris  fans  me  con. 
lultcr,  m'auriez-vous  cache  jufqu'à  prefenc 
votr e  rerraite  ;  vous  èces  le  plus  cruel  des 
hommes,  puilque  vous  n'avez  voulufaire 
ufagc  de  ma  fenfibilité  que  pour  me  faire- 
EfgreCet  votre  perte,  &c  me  jccerdansde 
mortcllcs  inquietudes  fur  votre  forr. 
LELIO. 

Sero!t-il  bien  poflìble  qu'lleut  pùvous 
interdici  ? 

FLAMINIA, 
En  doutez-vous? 

LELIO. 

Je  n'en  douterai  plus  fi  vous  m'en  aflurez; 
FLAMINIA. 

Et  mni  je  dourede  ront  ce  que  vous  m"a~ 
vez  jamais  dir  ;  vous  me  juriez  autrefois  un 
amour  e  temei  ;  je  ne  vous  demandois  que 
«le  l'cftime  &  que  de  Tamitié >  mHdeie  à  yos 
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fermens  &  a  tour,  ce  que  j  exigeois  de  voà 
iulieu  de  l'amour  que  vous  me  promctìl 
de  l'eflime  Se  de  l'amirié  que  je  vousJ 
mando,'?,  vous  n'avcz  pourmoi  quedJ 
baine  &  du  mépris.  "1 
LELIO. 

Juftc  Ciel  !  Pouvez-vousle  dire,  Mai 
me; 

FLAMINIA. 
Er  vous,  pouvez-vous  le  défavoiier  api 
rnel'avoir  dir  à  moi-méme  dansces  forti 
00  je  vous  ai  entretcnu  foiis  l'rubit  dì 
Btrger. 

LELIO. 

Oh  Ciel  !  Q_oi  ceraie  vous? 
FLAMINIA.' 

Olii ,  c  étoir  moi  ,  qui  fenilble  à  vnSJ 
heurs,  vouscherchoispour  me  iuitin'eryl 
vous  donner  des  marques  de  man  cftirnej 
de  mon  amitié;  jugez  par  !es  fcntimcnsqj 
ì  a»  ttouvé  che*  vous  il  !es  micns  ctoie! 
bien  placez  ;  &  (i  vous  Ics  meritiez. 
LELIO. 

.  Non  ,  Midame ,  j'en  fuisindigne,  iei 
mente  que  vorrc  haine  ;  je  ne  vous  allea  j 
lalpoint  icy  que  tous  Icsexcèsoù  vous  ri 
vez  vu  tomber  ne  font  que  Ics  fufres  di 
maux  qui  rmublenr  ma  raifon  ,  jenevl 
òintmcjuftificr,  il  faut  ceder  a  mon  fi 
ffl  vcutque  jciois  la  vietine  de  tous  rt< 
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fcntimens  pour  yous  ;  adieu  ,  Madame  , 
vous  ne  me  vcrrcz  de  vorre  vie. 

FLAMINIA. 

Arrcftcz,  Lelio,  je  vois  bien  que  vorrò 
cceur  eli  innocenr ,  jc  luis  fìché  de  vous» 
tnavoir  parie. 

LELIO. 

.Vous  etes  trop  gencreufe  ,  Madame,' 

FLAMINIA. 
Je  vous  rends  juftice  ,  je  fuis  veritable~ 
mcnt  touebée  de  1  crac  nù  je  vous  vois. 
LELIO. 

Ah  ,  Madame ,  que  la  vie  me  fetoic  chc- 
rc,  fi  mori  amour  ne  vous  étoit  plus  odietix  ! 
TLAMINIA. 

Il  ne  me l'a  jamiis  cté ,  mais  jevousl'ay 
toùjotics  die,  mon  cceur  eftincapable  d'a- 
mour, ainfi  ne  lui  cn  demandez  poinr  en 
rchangc.  Il  eft  rccoiinoifianr  &C  fincere,  Se 
tous  en  ponvez  sùrement  attendre  la  plus 
conrtanredes  amiticz  ;  des  cceurs  bien  fairs 
nepeuvent-ils  pus  s'atmer  fans  y  mèletdc 
l'amour?  LELIO. 

Jc  vois  bien  ,  Madami; ,  que  mes  maux 
fonrfiins  remede  ,  routee  que  vous  faires 
'pour  Ics  adoucir  ne  fair  que  les  redoubler. 
FLAMINIA. 
Ne  ferez  vous  jamais  raiionnable  ?  Ecotr-1 
rez- 11101*"  Il  faurnousvoir,  de  deux  chofes 
jlen  arriverà  une,  ou  je  vous  rendrai  plus 
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iage,  ou  vousme-rcndrez  plus  fcnfflJ 

«ter  une  Terre  dans  ce  vohW§c  fi 

edure  &  de  U  chaffe,  vra«  3 
J  aime  furtour  la  CharTe  du  voi  -  Arie, 
m  a  dir  que  vous  vous  f  piatfe2  & 
vous  aviez  drelLé  un  Faucon  excellea 
vousvoudriezbien  me  donner  le  plaiilt , 
le  voir  voler.  F 

LELIO. 

Vsusvoulezvoir  voler  moti  Faucon > 

FLAMINIA. 
Jevous  en  prie. 

LELIO. 
Adequili  ,  Arlcquln  ? 

ARLEQUIN. 

Monneur. 

■  LELIO. 
Viens  vite.? 

,  ARLEQUIN. 
Je  n  ay  pasencorc  f  .ir. 

COLOMBINE,  entrant. 

iuis  cnarmec  de  vous  revoir  " 
LELIO. 

Bonjour  ma  cherc  Colombine,  i3  J 
4*  bi«obI,gc.  Vieudns-tu,  malore  J 
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ARLEQUIN. 
Dans  nn  moment.  v 
LELIO. 

Traitrc ,  fi  tu  me  donnes  la  peine  de  t'al- 
ler  chcrchet . 

ARLEQUIN,  tntrant. 
Patdl ,  vous  étes  bicn  prefle ,  jen'al  eli 
que  le  tems  de  le  tucr. 

LELIO. 

Jufte  Cic! ,  que  jc  luis  malheuteux  ! 

FLAMINIA. 
Qj'avcz  vous  ,  Lc'io  ? 

LELIO. 
Jefuisau  defcfpoir. 

FLAMINIA. 
Eh  de  quoi  ì 

LELIO. 

Moti  Faucon  qu'Arlequin  viert  defuer  ; 
je  n'avois  que  cet  Oyfeau  qui  pùt  vous  fiaiie 
plailìr ,  Si  le  voila  mort. 

FLAMINIA. 
Et  pourquoi  ce  garcon  l'a  t-il  tué  ? 
LELIO. 

Apprcnez  tous  mes  malheurs ,  éV  Ics  hor- 
reurs  de  ma  fìniation  ;  je  ne  lubfiftois  que 
par  la  Chafle  de  cet  Oyleau  ,  c'étoitma 
feule  reflburec  8c  tout  ce  qui  me  reftoic 
dans  le  monde ,  veus  m'avez  fait  demander 
à  fouper ,  je  n'avois  ricn  à  vous  donner ,  & 
ilécoittroptardpour  chaffer  »  danscetee 
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«fremite  jc  l'ai  feit  tu  «commele  J 
WHilce  c;ue  je  pouveis  vous  fvire  . 
«mmeje  dois  «re  la  viaimc  de  ró« 
que^.spour  vou,,  il  arivequefe* 
Pnve  de  la  reale  chofe  quc  ^JJJJ 
pouvoic  encore  vousfairc  phifir 
COLOMBINE. 

FLAMINIA. 
'Je  fu»  yaincug,  Lelio,  m„  ycnx  ,.J 

&|cme repens.de  outél £  ,n  1 

a-  il  »-**ic  .ine  rna  m.un  .  ie  vmil 
ofFrerun&r.mre/Inrere^r  1  ^ 
COLOMBINE.' 

Ah  Madame  ,  là  benne  action  que  vo  J 
faifes.la!        .LELIO  4  H 

Jf'i  "  e5"2  l'oillt  «"  fonge  qui  mc  1 
dmt.vousm  aironi,  Madami 

■  FLAMINIA. 
•         Lello;  &  dètotttmon  coeur. 
LELIO. 

Je  fuis  lc  pju,  heuceux  ^c,  hommes. 
;  COLOMBINE. 
Jc  pleure  He  joye. 

FLAMINIA. 
Jenepuisauffirctenkmeslarnifs  j  Lelio' 
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°ublions  le  palle  &  ncfor.gcons  plus  qu'à 

LELIO. 

Mon  c<rur  <5o  non  efprit  font  abforbez 
par  la  joye.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que 
jereflens. 

COLOMBINE. 
Etmoi,  Monfieur,  jefuischarmée ,  je 
vous  ai  pleure  fouvent  &  je  pleure  cncora 
duplaiftr  de  vous  voir  heureux. 

LELIO. 

Je  te  fuis  bici)  obligé,  ma  chcre  Colom-; 

FLAMINIA. 
Vous  devez  l'almer ,  la  pauvre  fiTle  s'eft 
toujoiii-?  interelTéc  pour  vom  ,  &  ce  n'ell 
pas  fa  fiute  il  vousiKivez  pas  été  heureux 
jui'qu'icy. 

LELIO. 

Jc  n'oublieral  jamais  les  obllgations  qu*. 
je  lui  ai. 

ARLEQUIN. 
D'où  vient  que  vo  is  èces  fi  coment  ? 
Le  LIO. 

Flaminia  m'aime  ,  Arlecjuin  ,  &;ele- 
poufe.  ARLEOJJIN. 

Vous  l'époufez  ,  diecs-vous,  &cela  vous 
fjit  plaifiri" 

LELIO. 

Olii ,  cela  race  le  comblcà  ma  felicité.  2 
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LELIO. 
Oui,c'cft-lioù  ildoitaboutir 
Ff,,,.  COLOMBINE. 

Silvia ,  Silvia  ì 

Viuevoulez-vous,  Arleqdn  > 

;4RLEQUfN. 
J  ^  ttouvé  le  refte  de  j. 

■  °h>  ceIanefcfaitpasainfI. 

ARLEQ.UIN. 

Monmairrene^itpourtantpas  autj 
FLAMINIA.  1 
Ne  te  mers  pas  e„  pemeArlequin ,  je  vo  J 

Su /ia  Vienne  avee  mof ,  elle  eli  trop  aimiJ 

ceuxcjue  vous  m'avez  procurcz  ;  que  l'I 
Fgneedansceslieux.  Ucs  cnUs }  jeraJ 

>  piencz  pare  a  ma  joyc 
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DIVERTISSEMENT. 

DIAfcOGUI  EN  IT  A  L I  E  N 

&  en  Fi  anco  is, 

SEmfrr  in/talile  è  tumore 
La  tofiaitt^a  non  gli  ft*C0% 
Per  lentie  il  dio fugate 
fra  diletti  lo  svolgete , 
£  mtm  /ti  lo  fermerete 
Ma  jara  ■utjire  leguace. 

Fixez  1  amour  par  des  douceors  • 
Foar  arrécer  fon  inconftance  , 
Seuiez  [ous  lei  pas  de  fleurs. 

,.     .  , 
Mamiitt  e  l'amore. 

Les  pli'lirs  par  d'aimatilcs  nxuit 
le  foumcttronc  à  Torre  empire. 

Se  ride  fautore 
fii  lieto  ogni  (ort,\ 

Qui  fair  l'art  de  ie>  fané  rire , 
Bifjofc  à  fon  gre  de  fes  feux. 


VAUDEVILLE. 

Jc  voudrois  que  ce  Dicu  charmant 
Voulut  cncore  ra'iniliuiic 


Du  grand  art  devous  fafre  rirc; 
Et  d  àraufer Inooccmmentì 
Jf  nerherchequda  nanire, 
Si  le  Parrere  rftfarisftit, 
Vos  mains  m  cn  donncront  l'augure; 
AplaudiHez.jc  fuis  au  fair.       6  ' 
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Pe.mn  &  permetto™  par  ce*  Prefcnres ,  defalre 
inpumet  ledic  Livre  en  teh  rolumes,  forme 
ttar^c,^raaci,1,o„K.Mlrcmcnt0ur  émenr« 
»  «aaiMide  fan  quc  bo.i  lui  fembléra  ,  &  dc  je 
vendre,  fairc  vendre  &  deb.rcr  par  tour  norre 
«,o> aume  pendant  le  tcirw  ae  lix  années  co  Ke cu- 
ivc$.  a  compterdujourdc  Ja  datedcfdites  Pre. 
ntcs.  rajlons  ueirenlcs  i  coutvs  fortcs  de  per- 
cnncs,  de  quelqur  qualité  &  condition  qu'clles 
oient,  den  intioduire  d'iri.preffion  étrangere 
^aucun  l,en  de  norre  obéillince,  comme 
•ama  toos  Luraire*  ,  Imprimcurs  &  aunes 
a  imprimer,  fai  re  imprimer,  vendre.faire  ve»! 
<*e&  debirrr,  n,  contrefaire  ledit  Livreen  tour 
Z.TS"'!       d'fn,'»'"«-«ns  eirraits  fous 

cotrtcrion  .changemenc  de  tirrc  cu  aur.en-.ent  ! 
•ansia  p, tm^onexprefle  &  par  ccrie  Judit  Ex 
poiant ,  ou i  de  ceux  q«ji  auronr  droit  de  lui,  à  pti- 

dc  conhlcariondes  eiemplaices  contrefairs 
deqmnze  censirne*  d'amende  coiure  escuti  " 
de.contrcv.nans  dont^n  ticrrà  n^n  tiers  à 
lHotel  Uieu  de  Paris,  lautre  ners  aùdu  Expo! 

I  4  k  charge  qUC  ce.  Prefentcs  Lem  enrtSt 
ire  s  toK«  Wfcfc  Krgiftrc  de  la  cJra- 
junauède,  L.braires  &  Imp6rimeutS  de 
&      dar»  trms  mols  dc  la  Jare  j,;  . 

^aume.&  nonailkurs.m  boi,  p3p:cr  &  e. 

»  conformfmentraux  Reti?, 
m  «sde  la  L,brairie;  &  qu'awnr  que  d e  £ 
potere,,  «me,  le  manubri:  ou  imprimé  Zi 
aura  ffIyl  Jc  co  ic  à  j,^  P 

fcrarermsdaasleméme  cut  ,ù  l^ppfoba  ,0J 

ftfca  Chf»iucr  Carde  de*  Sceaux  de  Hsnce 
Jc  fceur  Fteuruu  d'Axmcaonvi^  &  «juU  enJ£ 


ttfli 


enfnire  remis  denx  Exemplafres  dins  norref 
bliotbcque  publ;que ,  un  dans  celle  de  no] 
Chateau  du  Louvre ,  &  mi  dans  celle  de  noal 
dit    crès-cher  &  féal  Chevalicr  ,  G arde  3 
Sceaux  de  trance,  le  (leur  Fleuriau  d'Arai 
nonville ,  Commandeur  de  nos  Ordrcs ,  le  coi 
*  peine  de  nullité  du  contenu  des  Preferite»  J 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjl 
gnons  de  faire  jouir  l'Erpofanr  ou  fes  arai 
caufe ,  plemcmenr  &  palamene ,  fans  Cau"* 
qu'il  leur  loie  fair  aucim  trotible  ou  empé. 
mrnt.  Voulons  que  la  copie  defdircs  Preièj— 
qui  fera  impnmce  tour  au  long  au  conimene! 
meni  ou  a  la  fin  dudir  Livre',  foit  tenue  poi 
«uement  figmhce,  Se  qu'aux  copies  co'Iatiol 
nees  par  l'un  de  nos  amez  &  féam  c  onfciUel 
&  Secretaire!,  fai  foit  ajuutce  cornine  a  VM 
ginal.Commindonsau  premier  uorre  HaiM 
cu  Sergenr.de  fairc  pour  l'cxccution  d'idi 
rous  a<?cs  reqms  &  ncceiraires  ,  fan*  demandi 
surre  permiilìon  ,&  nonobirant  clameur  de  Hi 
io ,  Charcc  Normande  ,  Se  Lettrcs  à  ce  contrai 
ics  j Cartel  eienotre  piai/ir.  Donné  à  Partì  lj 
vmgr  deuxiémejourdu  mois  de  Fevriet.ran I 
grace  mil  fepteens  vingr-cinq,&  de  norrcreen] 
ìedixieme.  Par  le  Roy,  cn  lon  Confeil,  W 

Rtgiftre  (urie  Rcgifìre  V[.  de  U  Cktrr.bre  Rayà 
le  $,nd,c*le  de  U  Uèrtir.e  &  Ismene  A 
P-»w,AT.  ìyo.fil,  tf9)  conformément  ah  KértÀ 
ment  de  ry*  j .  ?«  /rf/f  difenfes  ^rt.  ir.  i  ,5JBJ 
ferjonms  de  quelle  <>u*li,e  qu'eìlts  f  „enr,  «utrA 
que  les  Utrttres  &  lotfnmtHrs  ,  de  -uendre  ,  Ae'A 
ur  ($  f*»*  *fficher  tucani  Livres  pour  ics  orniti 
UMleurt  nams ,  /osi  tsu'tls  s'en  dtjem  les  ^meùn  „ 
*»tremtnt  ,&ÀU  cktrge  de  feurntr  les  i  xemplA 
res  frefents  far  fannie  CVIII  dm  mime  RerM 
went,  wrf  Paris  le  6.  M-trs  17  ir. 

ì  Brun et  ,  5y  ndic. 


L'I  S  L  E 

DES  ESCLAVES, 

C  0  M  É  D  I  E 


en  un  Acle  , 


?  n 


PRESENTEE  POUR  LA  PREMIERE 

^parlcsComédiensItaiiensduRoy, 
leLundys.  Marsl7lJ 


A  PARIS, 

M.  D  C  C.  XX  V. 


A   C  T  E  V  R  S. 
IPH  ICRATE. 
ARLE  QJJ  I  N, 
EUPHRO  SIN  E. 
CLEANTHIS- 
T  RI  VE  L'IN, 
DES  HABITANS  DE  L'ISLE. 


La  Scene  ejl  dam  l'Jjìc  des  Zjthvtà 


L'ISLE 

DES  ESCLAVES. 

C  0  M  E*  D  I  E. 

Le  Théàtre  repente  une  Mer  &  dei 
Rocker*  d'un  còte  ,  &  de  Fautre 
q«elques  Arbres  &  des  Maijons. 

SCENE  PREMIERE. 
IPHICRATE.W,^^  f 

JMun  Avec  ARLEQUIN. 

■    -  1  p  «     K  a  t  E  aprè,  ^ùr 

■Ak  l  t  q.u  1  n  avec  une  ùomeUh  de  vin 
//  a  a  fa  ccìntwc. 
Mon  Patron. 

A  ij 


.4  L'  I  S  L  E 

I  P  H  I  C  a  A  T  E. 

Quc  deviendions-nous  dans  certe  II 

•  -  Nous  deviendrons  ma-gres ,  cViques,  M 
puis^morts  de  faim  :  ypilà  mon  fe;itim:ijl 
&  nùcre  hiftoire. 

I  p  h  i  c  K.  A  T  E. 
.Nous  fommes  l'etili  cchappZ-s  du  naitfnrt 
ge  ;  totts  nos Omarades  onepéri,  &j'enf 
vie  maintenant  leur  forr. 

Ai  i  e  qjj  i a, 
Hùlis  !  ils  font  noi'és  dans  Li  mcr,  & 
nous  avons  la  mé.ne  commodiré. 

I  'P  H  I  C  R  A  T  E . 

^  Dis-moi  ;  quand  nòrrc  Vaifil-au  s'eft  bri 
comre  le  Rocher  ,  quelqucs-uns  dJ 
nottw  onr  eu  le  remps  de  Ce  jettcr  dan| 
13  Chaloupps-,  il  cft  vrai  que  Ics  v.i^ue 
l'ont  envcloppéc,  je  ne  fc.ii  ce  qu'elb  efl 
devenue  ;  mais  peuc-erre  auronr-ils  cu  li 
bonheur  d'aberder  eri  quelqu'endroit  di 
l'Ifle  ,  &jc  fuis  d'avi?  que  tioos  Ics  chcr^ 
chions.  '  I 

A  R  L  E  Q.II  I  H.  I 

Ckerchons  ,  ij  n'y  a  pas  de  mai  à  cefàS 

mais  repolòhs-nous  aupariv.int.p^Lir  boirJ 
un  perù  CfaiO  d'eau-de-vic  :  j'ai  fauve 


Des  e  se  lave  s.  ■  *y 

wuvre  bouteiile,  la  vofià  j^n  boirai  les 
dctix  tiers,  comme  dcraifon,  &  puis  ic 
vous  domicrai  Je  refic.  ' 

^^^■f'  c'ra  *  E. 

Efa,fie  pefdorts  point  de  tempi,  mis- 
j]c[>  r:c.  nég-'»gcfi»s  ricn  pour  nous  tirer 
dici;  fi  jc  ne  me  fati  ve,  je  fuk  perdu  jc 
ce  reverrai  jamais  Arhéncs,  car  nous  foni, 
mesdans  l'Iflc  des  Efclaves. 

Aule  q^u  i  n. 

Oh  oh  !  qu'eft-ce  quc  celi  que  cetre 
nacc-Ja  ? 

I  P  II  I  C  R  A  T  E. 

Ce  font  des  Efclaves  de  la  Grece  révol- 
tés  conrrc  leurs  Mafrres  ,  &  qui  derni; 
cent  ans  fojir  venus  s'écablir  dam  une 
lue,  &  jc  crois  quc  c'eft  ici  :  riens ,  vefei 
lans  dourc  queltjucs-iines  de  leurs  Ca/V 
&  Jcur  coiirume  ,  mori  chcr  JWemrin  eie 
de  tuer  rous  Jes  Mafrrcs  qu'ils  Vcncon- 
irenr,  ou  de  Ics  jeerer  dans  I'EfcIavagc. 

A  R  L  E  Q_U  r  N. 

Eh  !  chnque  P,i-s  a  fa  cofic urne  :  i/s  tuia* 
te  Mairres,  a  la  borine- heurc  ,  je  l'ai  en- 
tendu  due  anni  ;  mais  on  dir  qu'iJs  nc  font 
rten  aux  E/claves  cornine  moj. 

I  P  H  t  C  R  A  T  E. 

Cela  cft  vrai.  .    A  te 


*  i'ISLE 

■A  R  t  £  QJj  I  M, 

Eh  !  encore  vìt-on. 

Ir  H  1  c  R  A  T  E. 

Ma/s  je  fuis  en  dangcr  de  pmzre  h  I 

nC  fC  futót-iJ  P*  Pour  me  plaindrc.  ^ 
-Arliqujn  f  W  ^  ^  J 

Suis-moi  donc  ì 

A  R  I  E  Q.U  I  N  y?$V. 
I  P  fi  J  C  R  A  T  r . 

Ceramene  donc  ,  c-ue  veux-ru  dire? 

Tala  tra  Lira. 

Iphi  CRATe. 

;,  -A  R  l  e  CLV  r  n  w»/, 

AK  a>,  ah,  MonfieurTphicrarc,  la  drófe 
d  avanrure  ;  ,jc  vous  plains ,  par  ma  fbi 
may/c  ne  fjaurois  m'empèchcr  d'en  rire  * 


DES  ENCLAVE  S.  7 
IphicraT£<ì  p,trt  Ics  primieri  mots. 

(  Le  Coqm'n  abti'c  de  mi  iìcuntion  ,  fai 
mal  fair  de  lui  dire  où  nous  fommes.  ) 
Arlccjuin ,  fa  g.i'i'cté  ne  vienr  pas  à  propos., 
marcilo ns  de  ce  coté. 

J'ai  Ics  jambes  fi  engoiudies- 

IpHlCRAT£. 

Avancons,  jc  t'en  prie. 

Arie  q_u  i  k. 
Je  ten  prie,  jc  t'en  prie;  tornine  volk 
étes  ci  vii  &  poli  ;  c'eit  l'air  da  Pai's  qui 
fait  cela.  • 
Iph  icrati, 

Allons ,  hàrons-nous ,  foifons  feulement 
«ne  demi-iicnè  Air  la  Core  pour  chcrcher 
nótre  Ctìalotippe  ,  que  nous  rrouvetons 
p:ut-ctre  avee  une  patrie  de  nos  gens  ;  Se 
en  ce  cas-Ji ,  nous  nons  rembarquerons 
avee  cux. 

Arìeq.binw  (fndiihmt. 

Badia,  comme  \tous  tomnez  cela. 
(  //  cliente  ) 

l'Emwr^ucaienr  eri  i:\y\n 
Qujni  on  voglie  ,  rogne  ,  voguc  ," 
L'hiTibar<ji;cmeiir  tir  diWa 
QjiauU  on  voguc  avee  C-uirt. 

A  iiij 


*  l'I  S  I  E 

Iphicrate  menarli  fa  colere  '  I 

A  R  I  E  Q^y  i  N< 

Mon  cher  Patron  ,  vos  compiimi  mi 

IP  H  I  C  B.  A  T.E. 
^nc^-rupas  que  je  c'aimc  ? 

Arie  qjj  i  n.  ' 
Oui;m,;s'les  marques  de  vótre  Mnirfc 

eli"  ni'Lr1"";"  ^cv,  ircela 

Jft  «Mi-place.  A::  n  tene^ponr  ceqUI  cft 

rfenosgcns.qucJe  Gel  Ics  benilTe ;  s'iis 
font  mom  ,  en  voili  pour  lon-temps- 

I  P  h  i  c  r  a  t  s  un  pett  èm». 
Mais  j'af  befoin  deux,  moi. 

A  r  l  e  q_u  i  n  indiffèremmmt. 
Oh  cela  fc  peue  bica ,  chacun  a  fes  af- 
taircs}  que  je  ne  vous  etcrange  pas. 

I  P  II  I  C  R  A  T  E. 

Efclavc  infolcnc  ! 


DES  E  SCLAVE  S.  f 
Arie  qjj  i  n  rum. 
Ah  ah ,  vous  parie*  la  Languc  d'Athé,' 
l»s,  mauvais  j.irgon  qire  jc  n'entens  prus. 
Iphicrate. 

Mcconnois-cu  fon  Maitre,  &  n'es-tu 
plus  m«n  E/clave. 

A  r  t  e  q_u  i  n  fe  rtculam  ttun  air 
ferlcux. 

Je  l'ai  été,  jc  le  confette  àtafionte  : 
™.s  va,  je  te  le  pardonne:  Jes  hommes  né 
vaknt  ncn.  Dans  le  pais  d'Athénes  j'etois 
fon  ffclavc  tu  me  trairois  corame  un 
pauvre  animai  ^&  tu  di/bis  q«e  cela  étoic 
J'iitc^parce  que  tu  crois  le  plus  fort  :  Eh 
bien,  rphicrare^ru  vas  trouver  ici  plus 
fort  qac  coi  5  0n  va  te  faire  Efclavc  à 
ton  tour  }  on  te  dira  auffi  guc  cela  eli 
juitc,  &c  nous  verrons  ce  que  tu  penfcras 
de  cetre  juftice-là  ,  tu  ra'endiras  £n  fen- 

iofflerc  ,  fu  feras  plus  raifonnable  tu 
ftauras  raieux  ce  qu'il  cft  permise  faire 
Jnffiir  aux  autres.  Tour  en  iroic  raieux 
dans  le  monde ,  fi  ceux  qui  re  rcflemblenc 
Kcevoienr  la  mcrae  leeon  que  coi.  Adieu 
«on  ami  je  vais  trouver  raesCanwodcs 
«  tes  Maitres. 

{  //  iéloigrir. } 


I&  Vi  S  L  £ 

«We,  tu  ne  nicnres  pas  <fe  vivre.  j 

■A  R  L  %  qjó  J  N, 


SCENE  li. 
Trivelm  avec  cip  m  flx  lnjulai 
arnve  conduijant  une  Dame  &  la 
Sanante  >  &  tls  accoutent  k  Iphi- 
crate  ?«  ils  voyent  i'épée  k  la  mam. 

TX«^t^ywÀ>  &d<f*rmsr 
Iphtcnue  par  fes  gens. 

XX.  Rtètez,  quc  VouIcz.vouS  > 

I  P  FI  I  C  RA  T  1. 

ftinir  l'infolence  He  mon  Efckw; 

Tn'V£tIN. 
ionvous  apprenda  à  covrii  tlVrcr 
donne  a  slrleanin.  ) 

Que  le  Cid  vous  rienne  Willard  brave 
Camaradcque  vous  ètes. 

T  R  I  V  £  L  I  N. 

Coinment  vous  appcI]cz.yous  j 


V  I  S  L  B 
Eft-cc  mon  noni  quc  vous  dcmandezl'l 

T  R  I  V  E  I,  I  N. 

,    Oiii.  vraimenr. 

Arie      i  k. 
Je  nen  ai  point  t  mon  Camaradc. 

Triveiin, 
.Ojjai  donc ,  vous  n'en  avez  pas? 

Arie  ojt?  i  k. 
Non,  mon  Camaradc  ,  je  n'ai  auefa  I 
fobr.qwts  qu'il  m'a  donne* ;  il  m'IppeHe 
quelguefcas  Adequili  3  queIquef0js  Hé\ 

T  r  r  V  £  L  I  N. 

tì£t  le  tenne  dì  fans  facon  ;  je  recon-  I 
Joìs  ecs  Wcfficuwi  depareiJIes  Jicenees:  I 
iui  comment  s'appcllc-t-il  ; 

Arie  q^l*  i  n. 
Oh  dfanrre ,  il  Cappelle  par  un  r.om  kiij 
c  eie  Je  Swgneur  Iphicrate. 

T  R  i  y  e  l  r  n. 

Eh  bicn    changcz  de  nom  1  preferir  ; 
lotcz  le  Sbigneur  Iphicrate  à  vótre  tour 
&  VOLls'  /pWcrare  ,  appellez-vous  Arlc- 
qmn,  ou  bienHé. 


D  ES  ESCLAVE  S.  15 
A*.LEquiNj  fautant  de  pye,  k [onMaìtrt. 

Oh,  oh ,  quc  nous  allpns  rire  !  Seigncur 
H6. 

T  r  1  vi  1  1  N  *  ArkcjHin. 
Souvcncz- vous  cri  prcnant  lon  noin , 
raon  chcr  Ami ,  cju'cn  vous  le  donne  bica 
moins pour  réjoitir  votre  vanite,  que pour 
le  corrigcr  de  fon  orgueil. 

A  R  L  E  Q_U  I  N.  • 

Olii ,  oiii ,  corrigeons ,  corrigeons. 
Iphicrati  ngardatjt Arlcquin. 
Maraut  ì 

Arie  q_t>  1  n. 

Parlez  donc ,  mon  bon  Ami ,  voilà  enr 
cere  une  Iiccncequi  lui  picndicela  cft-il 
du  jeu} 

Trive  lin  a  jirlequìn. 

D.ms  ce  moment-ci ,  i!  peut  vous  dire 
tour  ce  cju'V  voudra.  (*  Iphicratc)  Arle- 
(juin ,  vòrrc  avanxure  vous  afrlige,  &  vons 
ércs  outrc*ontre  Ipfiicrarc  &  conrre  nous. 
Ne  vons  gènez  poinr ,  foutagez-vous  par 
l'cmporremenr  le  plus  vif  ;  traitez-le  de 
miferable  ls:  nous  auflì ,  rout  vom  eli  per- 
mis  à  prefent  :  mais  ce  momenr-a  palle, 
n'oubliez  patene  vous  éres  Arlequin  ,  que 
ypici  Ipfcicratf ,  ìk  que  vous  étes  aupits 


Ah,  la  belle  Chargei 

'""CUT!. 
T  R  I  V  E  L  IN. 

21  a  bien  ere  le  vótre. 

A  R   I    £   QJJ  I 

Hélas  I  il  Q'a  qua  èrre        „1  t«vr 
J  aurai  mille  bonrez  pom-  lui. 

If«rcKArt. 

ttS£*f^  fa  flWde  ^  dire 
m  accorde  encore  un  baW  y 
Arie  qj,  j  n< 

Camaradc,  il  demani  A  parler  Amon 
'        le        fo«  laproUion  de  la 
Republiquc,aii  moins. 

Tri  ve  i  i  N, 
Ne  craignez  rieri. 

Cie^nth  is  kTrhdln. 
Monfieur,je  fuisEfclave  a«ffi  moi  & 

voijs  plair.  *raj* s  u 


D  E  S  ESCLAVE  S. 
T  lì  i  v  e  j.  I  N, 

Non,  ma  belle  Enfant  ;  j'.ii  bien  connu 
vòrrc  condirion  à  vórre  rubit  s  &  j'aliois 
vous  parler  de  ce  qui  vous  regarde,  qtiarsd 
jc  l'ai  vù  l'épéc  à  la  main  :  Laiiftz-mot 
achevcr  ce  que  j'avois  à  dire.     Arlequin  ? 
Arie  qjj  i  jj  croìam  gitoti  Fiippetle. 
Eh  . . .  A  propos,  jc  m'appe'Ie  Iphierate, 
T  a  i  v  e  l  1  n  c»ntinnant. 

Tachcz  de  vous  calmcr  }  vous  fcavcz  «rjni 
nous  fommes ,  fans  doute. 

Ami  qjj  i  n. 

Oh  morbidi  ,  d'aimablcs  gens. 

CtEANTHJS. 

Et  raifon-nablcs. 

T  R  I  V  E  UN. 

Ne  m'in  terroni  pez  point ,  mes  Enfass; 
jc  penfe  donc  que  vous  fcavcz  qui  nous 
fommes.  Quand  1105  Peics  irrirés  de  la 
cruaute  de  leurs  Maitrcsquitrerent  la  Gre- 
ce  &  vinrent  s'établk  ici,  dans  le  reiTei:- 
timent  des  ounages  qu 'ils  avoient  rcols 
de  Jcurs  Patronsi  la  premiere  Loi  qu'ils  y 
firent,  fut  d  orcr  la  vie  à  tous  les  Maitre! 
que  le  hazard  ou  le  naufrage  conduiroir. 
dans  lenrl/le,  &  confcquemment  de  ren- 
drc  la  Jj i  berte  à  tous  les  Efclavcs  :  la  yen- 


V  I  S  l  E 
geance  avole .  dufté  certe  lai  ;  vingr  J 
apres  la  raifon  l'aboiic  ,  &  cn  didfa  J 
plus  doiice.  Nous  ne  nous  vengcons  plj 
A  vous,  nous  vous  corrige,™  ;  ce  f  J 
plus  votre  v,e  qac  nous  pourfuivons,  c'ei 
a  barbane  de  vos  «curs  qao  nous  voJ 
ons  dctrmrci  nous  vous  jerrons  darJ 
1  Llciavage  ,  pour  vous  rendre  fcnfibld 
MIX  maux  qu'on  y  éprouvc  ;  nous  vo«J 
humihon^afinquenous  trouvans  funeri 
bes,  vous  vous  reprochiez  del'avoir^l 
Votre  Efclavage  ,  ou  ptótóc  vórre  cout* 
dhumamté  dure  trois  ans,  au  bour  def. 
«jucls  ori  vous  renvoie ,  fi  Vos  Malrrcs  font 
conrcns  de  vos  progrès  :  &  fi  vous  ne  dc- 
vcn« :  pas  meillcurs,  nous  vous  retenol 
par  chantc  pour  Ics  nouveaux  malhcureux 
que  vous  iricz  faire  encore  ai/ieurs  ;  &1 
par  bonte  pour  vous,  nous  vous  mario 
une  de  nos  Ciroiennes.  Ce  font-I 
ms  Lo,"V1, CCt  éSlvd  >  mertez  à  profit  leu* 
ngucw  fa lutali*  Rcmcrciez  le  forr  qui 
vous  conduit  ici  j  il  vous  remet  en  no, 
matns  ,  durs,  injurtes  &  fuperbes  ;  vous 
voila  en  mauvais  etar,  nous  entreprenons 
de  vous  guenr;  vous  étes  moins  nos  eJ 
claves  que  nos  malades,  &  n0US  ne  pie- 
nons  que  trois  ans  pour  vous  rendre  fains; 
c  efr-a-dire  ,  humains  ,  raifonnables  & 
gcncreux  pour  tourc  vèrte  vie. 
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Arie  q.i;  i  s. 
Et  le  tout  gratis     fans  purgarton  ni 
faignéc.  Peut-en  de  la  fante  à  mcilleur 
compte  ; 

T  R.I  V  E  L'I  N. 

Au  refte  ,  ne  cherchez  point  à  vqus 
fauverdc  ces  Iieux,  vous  /e  reuteiitz  fans 
fucces,  &  vous  feriez  vótre  forrunc  plus 
mauvaiic  :  commcnccz  vótre  nouyeau  re- 
gime de  vie  par  la  patience. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

^  Dès  que  c'eft  pourfon  bien*,  qu'y  a-t-il 
a  dire  ? 

T  r  1  v  e  l  1  n  aux  Efclavcs. 
Quant  à  vous,  mes  Enfans,  qui  deve- 
nez  librcs  &  Citoiens ,  Iphicrate  habirera 
cctte  Cale  avec  le  neuvcl  Arlequin  ,  & 
cetre  belle  Fille  demeurera  dans  l'autre  : 
vons  aurcz  foin  de  changer  d'habir  enfcm- 
ble  ;  c'eft  l'ordre.   (à  Arlequin)  PnfTcz 
infintenant  dans  unc  Maifon  qui  cft  à  co- 
te,  où  l'on  vous  donnera  à  manger,  fi  vous 
en  avez  befoin.  Je  vous  apprens  au  rclìe 
mie  vous  avez  huir  jours  à  vous  réioiiir  d'i 
changementdevótre  érat;  aprés  quoi  l'on 
vous  donnera  ,  cornine  à  rour  1,-  monde 
«ne  occupinoli  cor.vcjì.ible.  Allei  Je  vous 
attends  ici.  (  aux  InftiUfrfi  )  Ou'qn  }cs 

lì 
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re/tcz.  J  Er  vous  a«trei  • 

SCENE  III. 
T1UVEUN,  CLEANTHIS  EfiUvA 


A 


EUPHROSINE  fa Afaìtrejft^ 
T  ri  ve  r  i  n. 


T  ?  Comparriore;  car  je  J 

grde  detona,»  nét«  Bfe  comme  vórre 
Wftìej  dires-nioi  auffi  vórrc  imm  ? 

C  L  E  A  N  T  H  I  S  fdlUlM. 

3e  m'appello  Cleanthis  ,  &  elle  EupW 

T  II  I  V  E  1  i  N. 

Cléaottò  ;  paflc  pour  cela.. 
Cleanthis. 

l'ai  auffi  dcs  fumoms  j  vous  plaic-il 
lei  icavoir  ; 

Tu.  i  v  j  I  I  N. 

Oiii-dà.  Er  qtieJs  font-ils  > 


Cleantii  I  S. 

J'cn  ai  une  lifte  :  Sorrc,  Ridicule,  Bete, 
Butorde,  Imbécilc,  &  c&tera. 

Euphros  ine  in foHpirant. 

Impertinente  que  vons  étes  ! 

C  L  E  A  H  T  II  i  s. 

Tcnez,  tenez,  en  voilà  encorc  un  cute 
j'oubiiuis. 

TftlVBL  IN. 

ErTecìivcment  3  clic  vous  prend  Air  le 
fair.  Dans  vòtre  Pai's  Etiphiofìne  ,  011  a 
bien-tór  dir  àc$  injurcs  à  ceux  ?qui  l'on 
cn  pcut  dire  inipunémenr. 

Euphros  Ine. 
Helas  !  que  voulez-vous  ente  je  lui  ré- 
ponde  ,  dans  l'ttrange  avanture  où  je  me 
trou  ve. 

Clkanthis. 
.  Oh  Dime  ,  il  n'eft  plus  fi  aifé  de  me 
répondre.  Atitrcfois  il  n'y  avqir  ricn  de  lì 
commode;  on  n'avoir  affirre  <ju  a  de  paU- 
vres  gens  :  f.illoit-iì  rant  de  céiémonics  > 
gatres  ceJ3)  jetc  Vei)X .  nifez-vous^of-r,') 
voi  a  qui  croit  fini.  Mais  à  prefenr  i!  fcut 
parler  raifon  :  c'eft  un  lan^c  érran-er 
potir  Madame",  elle  l'apprtfrwfra  ave*  le 
Bmps  ;  il  faut  fc  donnei-  patience  :*lè  re- 
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rai  de  mon  mieux  pour  l'ava  ncer.  ' 
T  a  r  v  e  l  i  N  à  CUmthis. 
Moderez-vous,  Euphrofine.  (k  EuphÈ 
fine)  Et  v»us,Clcanthis  ,ne  vous  aban- 
4oonei  point  à  vòtre  doulcur.  Jc  ne  pulì 
changer  nos  Loix,  ni  vous  en  affranchir* 
je  vous  ai  monne  combien  ellcs  étoiend 
ioiiablcs  &  falutaires  pour  vous. 

ClEANTHIS. 

H«m.  Elle  me  trompera  bien  fi  elle 
amando. 

TmvEiiK. 
Mais  comune  vous  cces  d'un  fexe  natii- 
rcliemenc  atfez  foible ,  &  que  par-là  vous 
avez  du  ceder  plus  farilcmcnr  cju'un  honv 
xne  aux  cxemples  dehautcur,de  raepris' 
&  de  dureré  qu'on  vous  a  donnez  chez 
vous  contre  leurs  parcilsj'rour  ce  que  je 
pms  faire  pour  vous,  c'eft  de  pwicr  Eu- 
phrofine de  pezer  avec  bonré  Ics  rortj 
que  vous  avez  avec  clic,  afin  de  Ics  pezer 
svec  juitice. 

Cleanthis. 
Oh  tenez,  tour  cela  ed  tvop  fcavane 
pour  moi ,  jc  n'y  comprcns  rien  ;  ;  irai  le 
grand  chemin  ,  je  pczerai  comme  elle  ne- 
2oit;  ce  qui  viendra  ,  notule  preu- 
drons.  f 
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Trivelin. 
Doucemcnr. ,  point  de  vengcancc. 
Cleanih  i  s. 

Mais ,  nórre  bon  Ami,  au  bout  du  com- 
pre ,  vous  parlez  de  fon  fexe  ;  elle  a  le 
defaut  d'erre  foible,  je  lui  en  offre  autant  ; 
je  n  ai  pas  la  vertu  d'etre  forte.  S'il  faut 
qucj'excufc  roures  fes  mauvaifes  maniercs 
à  mon  égard  t  il  faudra  donc  qu'elle  tfx- 
cufe  aufli  la  rancure  cjlic  j'cn  ai  conrre 
elle  i  car  je  fuis  femme  aurant  quclle^noi  : 
voi'ons  qui  cft-ce  qui  deciderà.  Ne  fuis-je 
pas  la  Mairrclfc^unc  fois  ?  Eh  bien,  qu'elle 
commence  toùjours  par  excufer  ma  ran- 
cune  j  &  puis  ,  moi ,  je  lui  pardonnerai 
quand  je  pourrai  ce  qu'elle  m'a  fait  :  qu'- 
elle  arrende. 

Ewphrosi^e  a  Trìvelìn. 

Qucls  difeours!  Faut-il  que  vous  ra'cx» 
po/ìez  à  ics  entcndre  ! 

*  Cleanibis, 

SoufFrcz-Ies  3  Madame  ;  c'eft  le  fruir  de 
vos  ceuvres. 

T  R  I  TI  I  TU. 
Allons  j  Euphrofme  ,  moderez-vaiK, 

C  L  SAN  TH  I  S. 

Que  voulez  -  vous  que  jc  vous  dife  { 


guanti  ori  a  de  h  colere   il  n'v  a  nVn 
tei  pour  la  patfer  n„«  ri  1      Y       *  de 
.„/  „  ..   Pauer3  9»e  tic  la  conrenrer  uni 

mene  ,e«ccn  fera  guitte  j  mais  il  mc  ffl 

Il  faut  que  ceci  aie  fon  cours  ;  miJ 
ne  pchlcz.  (  *  Cteamhts  )  J'ef ocre    F„  ' 

fe£*tf?  ,0"s  p«'''« 

"mene ,  &  /e  vous  y  «chorrc  cn  ami  \v 
teiere  .  il  cft  nccetfW 

fòconnSffe FÌnr'afin 

culo fi S  '  ^     C  r°^'irre  dc  fes  «rf*-1 
x'     5  8  dle,  e"  n>  ^  qu'clJe  fe  corri** 

«*  vous  vote.  Allons  commer^ 

Ci.  eanthis.  i 

•  Oh  que  cela  cilbien  inventi  Affon, 
me  vo,!a  prer-  •  intcrroecz-moi  f„# 
Jins  n:on  fori  h  '  h  iuIS'" 

E  n  p  H  r  o  s  r  n  e  daucethent  ' 
Je  vous  prie  ,  Monfimr ,  gUC /c  mere-, 
3K.^,e  n«nfiì^point  ce  qu-clle 
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T  R  I  V  I  LI  N, 

Hélas  !  ma  cherc  Dame,  cela  n'eft  faic 
quc  pour  vous;  iJ  faut  que  vous  foi'cz 
prefentc.. 

Cleanthis. 

Reftcz  ,  reftcz ,  un  peu  de  honte  eft 
bien-tóc  pafTce. 

T  r  i  v  E  [IN, 

^  Vaine  Minaudierc  &:  Cocjuerre ,  volli 
d'abord  à  peu  près  fur  quoi  je  vais  vous 
interrogcr  au  hazard.  Cela  la  regarde-c-ilf 
Cleanthis. 

Vaine  Minaudierc  &  Coquette  ;  fi  cela 
la  rcgardc  ;  Eh  volli  ma  chcre  MairrclTe  t 
«la  lui  reiTcmble  comme  fon  vifage. 

EUPHROS  INE. 

N'eri  voilà-c-il  pas  aflez ,  Monficur. 
Taivnm. 

Ah ,  je  vous  ftlicice  dit  perìt  embaras 
«|ue  cela  vous  donne  ;  vous  fenrez^cefl 
bon  figne ,  &  j'cn  augure  bicn  pour  l'ave- 
nir  :  mais  ce  ne  font  eneo  re  là  que  ics 
grands  traits;  détaillons  un  peu  cela.  En 
quoi  donc  ,  par  exemple ,  lui  rrouvez-vous 
fcs  défauts  don:  nous  parlons? 

ClUNTHfS. 

Eli  quoi?  par  tour,  à  tome  heure^  en 


rous  Iieux;  jc  vous  aiditde  m'ifltcrro  J 
«        ar  o,,  commencer  ,  ,e  n'en 

cn  ai  rane  vu  ,  tanc  remargué  de  toutcl 

unte  ,  euc  clt  eaie  :  illcrce  rlfT 

c'eft  va:^a<3-ICJaCOuIcurdè  differente] 
ceft  vanité  mnetre -   contente  ou  fàchéej 

curieule  ,  ceft  Madame  ,  toùjonrs  vainl 

SITIVI apiès  ^«rf 

deux  a  la.  few  ;  Voilà  ce  que  c'eA 
VwUJ«»ijedóbute,rie„  fe  ccia 

E        itos  imi. 
Je  ny  ^-aurois  tcnir. 

T  R  I  V  E  t  I  NT.' 

Attendez  donc,  ce  n'eft  tm'un  débufi 

Cl  EANTH  TS. 

Madame  fe  leve   i  r  »H-  f.-  j 
i„  r  _     .,  „  a-t-eJic  tDicn  dormi  ' 

2  FomcnadeS  ,  ailx  afemofét  •  ^ 

le 
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le  grand  jour ,  il  fera  plaifir  à  voir,  il  n'y 
a  qu  a  lo  promcner  hatdimenr  ,  ii  cft  en 
ccar }ii  iì'y  a  rieri  à  craimkc. 

T  ri  v  e      n  k  Enphrofine. 
Elle  dévetoppe  aflfez  bicn  cela. 

Clexnthis. 
Madame ,  an  coirtrairc  ,  a-r-clle  mal  re- 
pofe  :  Ah  !  qu"on  m'apporre  un  miroii-  > 
cornine  me  voilà  faire  !  <juc  je  fuis  inal- 
bane !  Cepcndant  on  fe mire,  on  eprouve 
fon  vifagc  de  routes  Ics  %«ns  ,  rieri  re 
reu  Hit  ;  des  yeux  barri',,  i,n  teinr  fnri<nié 
voth  qtncft  Uni,  il  faut  chopper  ce 
v:iagc-la  ,  nous  n'aurons  que-du  negligé 
Madame  ne  verrà  perfonae  aujourd'huj  ' 
pas  mane  le  jour^fi  cllepeur,  du  moins 
tera-Ml  fombre  dans  h  chambre.  Cepen- 
flant  .1  vient  compagnie,  onentre.-  que 
va-r-on  penfer  du  vifage  de  Madame  ?  on 
Cfoira  qu  elle  enlaidit  :  donnera-t-elle  ce 
fiutit  i*  a  Ics  bonnes  Amies  ?  non  il  y  a 
remede  a  rouc  :  vous  allcz  vorr.  Commerr. 
vous  porrci-voiis  ,  Madame  ?  Très-mal 
Madame  :  J'ai  pcrdu  ]c  fommeil  ;  il  y  à 
.  huir  ,ourS  que  jc  n'ai  fermò  l'ail  ;  je  nife 
pas  me  metter ,  je  fo,  peur.  Et  cela  V0UC 
dire  :  Mcfficurs ,  figurcz-vou*  que  ce  n'eft 
.point  inoi,au  moins  ;  ne  me  regardez  ra$ } 
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«n<U  tour  cela ,  ,„oi  ,  car  nous  au£ 
£ clave*  «ous  W.  doiicz  conrrc  5 
M^rcsdunepénérraW  Oh  !  ce  fj 
■de  pauvres  gens  pour  nous. 

T  a  i  v  r  1 1  N  à  Eitphrofiut, 
Courage,  Madame  ,  prefica  de  cettt 
j  f  cinture-la ,  car  die  lllc  paroìt  fidcllc,  J 

£  «  P  H  R  O  S  I  H  £ , 

Jc  ne  u~ai  olì  j'en  Tuis. 

Cl>anthis, 

Vous  en  étes  aux  deux  tiers ,  &  j'ache. 
verji  s  pourvu  que  cela  ne  vous  cnniiìe 
pas. 

Trfvi  un, 

/chevez,  achevezi  Madame  fouucud 
Uciì  le  rette. 

Ci  K  A  M  T  H  I  5, 

Vous  fisurenez-  vous  d'un  foir  ou  von*" 
«iez  avec  ce  Cavalier  fi  b-icn-fa/r  =  j'ér 
dans  h  chambre  :  Vous  vous  enrrcrenira 
bas  ;  mais  j'ai  ['oreflle  fise  :  vous  vouliez  Ini  I 
plan-e  fans  taire  ierabianc  de  rien  ;  vous 
parliez  d'une  fcmme^u'ii  voibir  fouvenr  I 
Cetre  femmc-Ià  cft  aimible  ,  difuz- vofas;  I 
Wf  a  Ics  ycu.y  perits,  mais  très-doux  :  $ 
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tt  ckflus  vous  ouvriez  Ics  vòrres  ,  voue 
vc-us  domiiez  dcs  rons ,  des  geftes  de  cere, 
depetircs  conrorrìoiis,  dcs  vivacircz.  Jc 
riois.  Vous  réiirtìres  pourtanr ,  IcCavalier 
syprit;  il  vous  ofFn't  fon  cceur.  A  moi> 
lui  dires-vous  :  Oui  ,  Madame  ,  à  vous- 
méme  ;  à  rout  ce  c-u'il  y  a  de  plus  aimablc 
au  monde.  Continucz  fblarrc ,  concinuez, 
dires-votis ,  cn  órant  vos  gands  fous  pre- 
teste de  m'en  demander  d'aurres  :  mais 
vous  avez  la  main  belle,  il  iavit,  il  ìt 
pvì:,  il  la  baifa ,  cela  anima  fa  deciaracìon  j 
&  c'éroic-Ii  Ics  gands  que  vous  deman- 
dicz.  Eh  bien ,  y  iiris-je  ; 

T  riveline  Enphrofìne. 

En  verirc,  clic  a  raifon. 

Cleanthis,  * 

Ecourez,  écoutcz,  voici  Jc  plus  pial- 
lane. Un  jour  qiicllc  pouvoitm'cntcndre, 
&  qu'elle  croibit  mie  ;e  ne  m'en  dourois 
pas ,  ;e  parlois  d'elle  ,  &  jc  dis  :  Oh  pour 
cela,  il  tai^c  l'avoiièr,  Madame  eft  unedes 
plus  bclles  femmes  du  monde.  Que  de 
Doiitez  pendant  buie  jours,  ce  pctir  mot-là 
ne  me  valur-il  pas  ;  J'eflaiai  en  parcillc 
occuuun  de  dire  que  Madame  éroit  une 
femme  crès-raifonnable  soh  jc  n'eus  rien 
cela  ne  prie  poinc;  &  c'étoir  Sica  fair,  car 
jc  la  fl.ittois. 

cì; 


ci 


E  «  p  R  H  o  s  i  n  s: 
MonGeur  ,  jc  ne  reiterai  Point,  «J 
me  fera  refter  par  force;  je  ne  pui* 
*ouftnr  davanta».  r 

Trivuiw. 
Eu  voilà  àònc  aflcz  pour  à  preferiti 

C  l  E  A  N  T  II  I  s. 

J'aliois  parler  des  vapeurs  de  m/?M 
J*  *»%c!les  Madame  eie  fmctre  il 
momdre  odenr.  Elle  ne  fCaiC  L  qil  J 
«ri»  a  fon  inrcudcrie^daml 
tacile  de  fon  lit  p0lIr  voir  ce  qu'i]  cn  fj 
roir.  J  attendai*  ime  vapeur,  CJ|C  eft  J 
corea  venir.  Le  lendemaia  cn  compaj 
^  I°"  P»« ,  crac  ;  h  vapeur  arrivi" 

T  R  I  V  E  £,  I  N. 

,    Cela  fufet;  Cuphrofinc  ,  p'romehez^ 
un  moment  a  quclqucs  pas  de  nous  o 
ftUC  J  .u  qnelque  chofe  i  lui  dire;  elle 
va.is  rejoindre  enfuire. 

C  l  e  a  N  t  ri  i  s  sen  atUnt. 
Rccommandcz  -  lui  d'érrc  docile 
mothjì.  Adica,  nfitre  bon  Ami,  jc  vous'; 
diverti,  j'cn  fuis  bien-aife,  une  aurre  fo 
>«;  vous  dirai  comme  quoi  Madame  s'a 
ftìeffl  iouventdc  merrre  de  b.-aux  habì 
p  our  ea  Wre  un  n%Iigé  qui  lui  marq 


-"<r- 

! 
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ftndrement  la  faille.  C'crt  cpeorc-une.fi- 
K|W  cjne  cct  liabit-là  ;  on  diroit,  qn'ufic" 
femme  qui  le  met  ne  fc  foucie  p.is  de  pn- 
roitre  Mnaisìà  d'aturcs  ;.ì>n./y  ómatTe 
dans  un  corfet  appetitone ,  on  y  montre 
fa-lonne  facon  naturrllc*  <h> v  cir  ;iiì\ 
gens  :  Regardcz  mes  graces ,  elles  font  à 
nioi  cel!es-là  ;  •&  d'un  .lucte  cèté  on  veue 
fcurdire  auflì  :  Voi'cz  crmme  je  rri'habflrpi 
quelle  (implicite ,  il  »'y  a -pela  t  de  connet- 
terle dans  mon  fair. 

.T  R  1  v  e  i.j  ;j 
Mais  je  vous  ai  prie  de  nous  lai/Ter.  . 

CtEANIHIS. 

.  Jc  forSj  &  tantór  nous  reprendrons.  Jc 
dìfeours  qui  fera  fort  dlvertifTant  ;  car 
vous  verrcz  auflì  comma  quoi  Madame 
enrré  dans  une  Loge  au  Speetacle  ,  .wcc' 
quelle  emphafe,:  avec  quel  air  iimpofant , 
quoique  d'un  air  .diftrajr  &  fans-  y.pen'W  ; 
car  c'eft  la  belle  educatimi  qui  donile  ere 
fìrgneil-ià.  Vous  vefrez  ccjifme  dars  h 
L^ge  on  y  jefré  un  fegard  jndifrercrit  8c 
dédaigr.cux  fi;r  des  ferrini  es  qui  font  ài 
core 3  &  qu'on  ne  connoìr  uas.  Ben  jour 
cètre  bón  Ami ,  je  vats  à  notre  Au  bei  ge.  ; 


C  iij 
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s  c  £  N  E    I  v. 

TRIV£LJN,  EUPHROSINI. 
Triv£Uk. 

guce,  mais  ceia  nc  vouS  niiira  p£!  *1 

Vous  étes  des  Barbares. 

-Encore  des  forni  alirez  l 

T  X  I  T  E  L  I  N. 

CcJ/cci  cft  moim  tjuc  rien;  fc  do,s  fi/.- 
-pporrderouece  J^vÌC 

pondre.  Convencz-vous  de  tous  Ics  fenri 
de  tolItes  fafogSta™ 


DE  5  E  SC  LAVE  5.  3, 

EuPHROjINI. 

Wni ,  j'eu  conviendrois  !  Quoi  ,  de  o»~ 
fciJlcs  fauflcrez  font-elles  croiaWcs? 

Trivuin. 

Oh  rrès-croj.ibJes,  pre<iez-y  ^irde.  S 
vous  cn  convenez ,  celi  contribiìèra  à  rcn- 
drc votre  condirion  meilleurc  :  jc  ne  vous 
cn  dis  pas  davanrage.  On  cfparcra  que 
vous  cranr  reconnue,  vous  abjurercz  un 
jour  toures  ecs  folies  quifontquon  n 'al- 
me que  fej ,  &  qui  onr  dilhait  vètfc  ^ 

«bui  d'une  infinite  d'artentionspuis  loiia- 
nJes.  Si  au  conrraire  vous  ne  convenez 
pas  de  ce  quelle  a  dir,  on  vous  regalerà 
comme  tncorrfgible  ,  6V  cela  tecufcra  vó- 
tre  delfmnce.  Voicz ,  confultcz-voui. 

EWFHR.OS1NI, 

Ma  dtìivrancc  !  Eh  puis-jc  l'efpcrcr  ì 

Trivii  in. 

Oiii,  j:  vous  la  glirantis  anx  conditici» 
<jue  je  vous  dis. 

EUPHROSINI, 

Bicn-tót  » 
&ns  doute. 

C  iii; 


3*'  Vi  S  L  E  1 

Monfieur,  fakes  donc  corame  fi  ("écols' 
convcnuc  de  tour.  J  , 

T  R  J  V  E  I  IN. 

Qi!oy,  vous  me  confcilJez  de  mennVffl 

EUPHROSINE. 
T  *  i  V  E  L  I  K. 

foCfbonll^;Cnr  i,n  Pcu  >  »^  cela  e/t  ' 
r°rt  bon.  Deterrnmez-vous ,  une  Iiberré  ' 

Mais  

Quoi  > 

E  U  P  II  R  o  S  I  N  E.  -v 
T  R  I  V  E  L  l  X. 

AvSJ'  Pai''Iàj        P°fnt  VÓrrc  C0^P^ 
Avoucz-vo;,,  cou^  U  fcfc  ,  en 

il.Kcz-voLiu  i'ui.aurxc  choftfi-fdrt-À  -' 


DES    ESCLA^ES.  ìy 
Ihphrosiiih. 
Vous  faut-il  une  ìcponfe  il  éxacìc  ?  • 

T  R  I  V  E  L  i  n. 

Eh  oiii ,  Madame ,  &  fc  rour  pour  vorrè 
bica.'  '  ~ 

E  U  p  H  &  O  S  I  N  E. 

Eh  bicn. ...  . 

T  e.  r  v  e  i  I  N. 

Aprcs  ; 

EUPHROSINI»  T 

Je  fuis  jeunc. ,  . . 

T  R  IVI  L  IN. 

Je  ne  vous  demahdc  pas  vòtre  age: 
Euphrosine. 

On  cft  d'tm  ccrtairf  rane  .  on  aimc  à 
pia  ire. 

TniVEltM, 

Er  c'ejt  ce  qui  fair  que  Ie  potrrait  vous 

Euphrosine. 
Jc  crois  mi'oiìi. 

T  r  i  v  e  .  L  i  N. 
Eh  voilà  ce  (ju'/J  nom  ralloir.  Vous 
trouvez  Sufii  le  porttaic  un  pcu  rifiblc, 
fcclt-ce  pas  ì  " 


H  i*  i  s  i 


w  *■  O  S  I  N  fi. 


II  faut  bica  l'avoiicr. 


*   «  I  V  E  L  r  N. 

^mervciii,S:je/-isconrcm 
rends  dcJa  fon  véritaMe  nom   poù,  J  1 

arriverà.  J  efoel 

■fc  m'en  fie  |  vous. 


Se 
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SCENE  V. 

ARLEQJUIN,  IPHICRATE, 
f»  o«  chtngi  Jthabii  t 

TRIVELIN, 
Aris  qjj  j  n. 

Irlan ,  rirlan ,  rirlanraine,  rirlanfon; 
Gay ,  Cimarade ,  te  Vin  de  la  République 
c/l  raerveillcux  ,  j'en  ai  bù  bravement  ma 
pintc  ;  cat  je  Mi  fi  altere  depuis  cuc  je 
iujsMairrc,  rantòr  j  "aurai  encore  foifpour 
pmre.  Qne  ic  Q'cl  conferve  la  Vigne,  le 
Vigncron  ,  la  Veri  dance  &  les  Cavcs'dc 
no  tre  admirable  RcpubJique. 

Te  i ve  i  i  h. 

Bon  ,  r^ouifll-z-voiis  ,  meo  CamaraJe» 
Eftcs-vous  coment  d' Adequiti  > 

Arie  q_v  j  n. 

Oiiì,  c'eft  un  bon  Enfant,  J'en  feraf 
welque  diofe.  Il  fafipire  parfois,  &  ie 
lUJ  ai  derTendu  cela,  fous  peine  de  défo- 
bei  Mance  s  &  je  fui  ordonne  de  la  joie. 
(  Ti  freni fm  Maitre  pxrU  maìn  &i<wjf) 
Taia  rara  la  la  


*?  l'I  S  £  e 

Tmveu-n. 
Voiis  me  réjoiiurez  moi-mémé. 

A  R  L  JS  qjo  i  N.  , 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Fort  bicn.  fcfuis  charmé  de  vous  voìf'J 
fansfa,:  d'Arata.  Vous  n^icz  pas  b«£ 

A  R  I  E  Qj,  j  Ni 

tessa 

1"  R  I  V  £  t  I  N. 

Je  vous  airne  de  ce  carattere   &  v«n« 

^chez.Ceft-à-dfre^ev^tfc  ' 
modeftcmek  de  vórre  borine  forra  "  £ 
1™  vous  ne  !ui  f£rc2  poinrdep^é 

tesi  •  "■  * 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

De  !.,  pcine  ?  ah  le  panvre  homne  fi 
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T  RI  v  £  li  it. 

A  caufe  que  jc  fuis  le  Maitre  :  Vous  aVcr 
xaif'on.  . 

Arie  qjj  i  m 

Olii }  car  quand  oji  cft  le  Maitre  ,  ori  y 
va  rout  rondement  fans  fasori  ;  &  (i  pCu 
de  r.icon  méne  quelquefois  un  honhecc 
Jiomnic  à  des  impercincnccs. 

Tmvtii» 

"'importe  ,  jc  vois  bien  qrte  vous 
n  cres  point  mcebanr. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hélas  »  jc  ne  fuis  qiic  rniit'm. 
Trive  l  i  n  à  fghiùratf. 

Ne  vous  épouvanter  poinr  de  ce  que  jc 
vais  dire.  (aArlcquìn)  Rftruifez-moi 
<Tu-ne  chofè  l'Comment  fé  j7ouvemoir-il 
•la-bjs  ;  ayok-il  quclquc  défaiit  d'-huincur, 
de  cara  eie  re  ; 

Arie  <jjj  i  n  rimt. 

Ah  !  mon  Camarade ,  vous  avez  de  la 
ciance ,  vous  demandez  la  Comédic. 

Trivs  L  I  N. 

Ce  carattere-li  cft  donc  bien  plaifani: 

Arie  qju  i  h» 

une  farce. 


Ìg  .  L*  I  s  L  E 

T  R  I  y  E  t  1  K. 

N'imporre,  nous  cu  rirons. 
Aule  qjj  in  à  Iphicrate. 
Arfcqiiin,  me  promecs-m  dcn  rirc  auffi  > 

I  P  H  I  c  Jt-A  T  E  (5rfJ. 

Vcux-tu  achever  de  me  défcfpeter  ;  que 
Vas-m  Jm  dire  ?  r      ' H  e 

A  R  I  fi         J  tf. 

lai^s-moi  faire;  quand  /e  CW  0f. 
B»Ié,/e  re  demanderai  pardon  après. 
T  a  i  v  e  l  i  k. 
II  ne  s'agir  que  d'une  bagareIJe  ;  ,'en  ai 
^mandeauranrà  la  jeune^llc  qui  volIS 
avez  vue,  /tu  Jc  chapirre  de  fa  iZaìtrcflc, 

t  Eh  fueii    rourec  qu'ellc.  vous  a  dir 
c  croie  des  folies  qui  faifoient  pitie,  des 
mnercs  -t  gageons  ? 

T*'V£UN, 

Cela  eft  eneore  vrai. 

Eh  bfefl  ,e  vous  cn  offre  autanf ,  ce  pau. 
vre  jcunc  garcon  n'en  fburnira  pas  davau- 
«gc  ;  exrrawgance  &  mi  fere  ,  voila  fon 
P^uer.-nc/r-cepasla  de  bellcs  gUettfflcs 
pour  Jcs  éra«er?  étoord,  par  LJ 
«ourdy  par  fing«iC  j  parce  quej*  W 
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mts  Ics  limcr.^mmc  cela  ;  un  diJW 
tout  ;  vilairt  qtund  il  fmt  èrre  liberal 
liberal  quand  il  tane  erre  vilain  ;  bon  cm- 
prunreur,  mauvais  payeiir  ;  honreux  de- 
tte fage  ,  gloricux  d'érre  f^u  ;  un  petit 
fcrin  mocqueur  des  bonnes  gens  ;  un  petit 
Win  hablcur  ;  avec  tout  plein  de  Mairref- 
fes  cju'il  neconnoit  pas  :  voilà  mon  honv 
me.  Eft-cc  la  pcine  d'en  tirer  le  portrair  > 
(  a  iphicrate  )  Non,  je  n'en  fexai  ticn,  mon 
aini ,  ne  crains  rien, 

T  R  I  V  £  t  I  N. 

Cetre  ébauchc  me  fuffir.  (k  Tphicratt  ) 
Vousn'avcz  plus  mainrcnar.c  qu  à  certi- 
ficr  pour  vcrirable  ce  qn'iJ  Tjcm  addire. 

.  I  r  h  i  e  r  a  r  e. 

Moy  } 

T  r  i  v  E  I.  I  n. 

VoHS-méme.  La  Dame  de  cantar  en  a 
tate  aurant  ;  clic  vous  din  ce  qui  l'y 

a  determini.  Croifez-rnoi  ,  il  y  va  du 
Plus  grand  bicn  epe  vous  pnifilez  foù- 
iiaittcr. 

IflIICHATE, 

Du  plus  grand  bien  ?  Si  cria  cft  il  y  » 
'a  queJque  chofc-.qiuj  pourroit  aflu  me 
cpnviT.n  d'une  ce.i  raine  (aceti, 


•fc*  l'ISLE 

j,  A  B.  L  E  QJT  r  N. 

T  r  r  V  E  L  I  N. 
Il  me  faut  touc  011  ricn. 

Iptitcrate. 
Voulcz-vous  que  Jc  ro-aVoue  Un  ridicuj| 

Arie  c^tr  i  n. 

Ch'imporre ,  quand  on  fa  étk 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

N'avez-vousque  cela  à  me  dire  | 

I  PHICRAIE, 

d'affair0  PGUI  k  m9l'É^'  F°Ur  me  drC1 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Va  du  tour. 

I  V  H  1  C  R  A  T  E. 

Soie. 

(  ArUqmn  rh  de  tutte  fa  force.  ) 
Trivel  in. 
Vous  avez  fare  bien  fair ,  vous  n'y  per- 
drcz  nen.  Adieu  „  vous  feaurez  bicn-tóc 
at'.mcs  nouvelJcs. 


• 

SCENE 
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SCENE    v  l. 

CLEANTHIS  ,  .1  PHiq  R  ATE, 
A  R  LEQU  IN ,  E U  P H  RO S INE.  ' 

S  Eigneur  Iphicrarc  ,  pcut-on  vous  dc- 


quii  croir  un  ridicui*. 

C  l  e?a  n  t  h  i  s. 
Cela  me  furprend ,  car  il  a  la  mine  d'un 
homme  raifonnable.  Si  -vous  Voulez  voir 
une  Cocjucrrc  de  fon  propre  aveu  3  rcenr- 
dcz  ma  Suivanre  > 

A  r  c  h  o^u  i  n  /4  regardant. 
Malépcfte,  quand  ce  vifage-là  fair  le  fn- 
pon  .c'eft  bien  Con  raéticn  Mais  parlons 
d'aurrcs  chofes  ,  ma  belle  DamoifcHc: 
Queft-ce  que  nous  ferons  à  cetre  heuré 


rjue  nous  fommes  gaiilards  ? 

C  I  E  A  N  T  H  I  !. 

Eli  !  mais  la  belle  converfation  ! 

D 
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A  R  L  £  QJf  I  N. 

Jc  crafns  quc  cela  ne  voas  fa/Te  baaittJ 
j  en  baajlJc  déja.  Si /e  rfevenois  amourciif 
de  vous,,  cela  amuferoit  davanrage. 

Cuahthis. 
JSh i  bfen ,  faites.  Soùpirez  ponr  moy  - 
pourfoivc*  mon  caar  ,  prenez-le  fi  vous 
pouvez,  je  ne  vousén  empèebepai;  c'eft 
a  vous  à  faire  vos  dil/gcnces,  me  voilà  je 
vqus  artends  :  mais  rrairrons  Fàmour  J 
la  grande  manière  i  puifque  nous  fommes 
devenus  Mairres  t  allons-y  polimenr  & 
corame  le  grand  monde. 

Ari  e  *ì_u  i  n. 

C%~dà ,  n*us  n'òn  irons  quc  mdifeta 
tram» 

Ceianth  is. 

*  f»ts  d'avis  d'une  chofe  ;  qtte  nou*  ' 
difions  qu'on  nous  apporre  des  fiéges  noutr 
prendre  l'afe  a$s  ,  &  pour  écourer  Ics 
dtfeetu*  ga|40f  que  vws. m'allei  lenir; 
il  faut>  M^joiUr,  de  «ótre  érat  ,  cagoi, 
ter  le  plaifir. 

Ari»  co»  >  m* 
(  Vérre  vo(onré  vaiir  wne  ordònmnov 
(**/p/vfr^>Mrk^tin  ,  vite  des  fié^es 
pour  moi  -,  #  &s  feuiniil*  pour  Madame*. 
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Ipihcr a  t  e. 
Pcux-tu  m'cmplorcr  à  cela  ! 

A  r  l  £  qy  i  h. 
La  Rcpubliquc  le  Vcur. 

ClUNTHIS. 
Tcnez ■  ì  Penez  ,  promenons-nons  plfirot 
de  certe  manrcre-là  ,  &  rour  cn  cónvcr- 
fant  vchis  fcrez  adroireraent  rombcr  l'cn- 
tfericn  fur  le  panchant  quc  mcs  ycux  votrs 
ontinfpiré  pour  moi.  Car  encore  une  fois 
nous  fommcsd'bonn&res  gens  à  cetre  heu- 
re  il  faur  fonger  à  cela  ,  il  n'eft  plus 
qaeft«>n<Iefami!iarirédomcftiqiic.  Allons, 
proecdons  nobiemenr,  n'epargnez  ni  com- 
piimeli s  t  ni  reverenees. 

Ari  i      i  m. 

Et  vous  ,  n'épargrtex  pcint  Tes  mines, 
Couragc  j  quamt  ce  ne  feroit  que  poiit 
mfttt  moccrner  de  nos  Patron*.  Garckrons- 
noi»s  -nos  gens  > 

ClEjIHTKIS. 

Sans  ctifficufré  :  pouvons-ncras  erre  fans 
eax ,  c'eft  notre  tutte  ;  qu'ils  s'cloignent 

A  K  l  t-  q_v  ih  »  fyhìcrm* 
Qu'on  fe  mireàdix  pas! 
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IfbUratc  dr  Euphrofint  s'éhig„mt  en 
tttfmt  dts  trejhs  <tttonmmsm  &  4-  do*, 
lem  ;  Cleamhìs  K-g^de  aikr  Ipbicmte  & 
Adecjmn  Eapbnjim. 

A  R  L  l  q  o  i  N  Je  pramemm  fur  Iti  1 

Thè  afre  avec  Cleanthis. 
Rcmargucz-vous  j  Madame  .  h  cUt*l 
da  pui.  J    •  j| 

ClEANTHIJ. 

li  tetìè  plus  beau  tcmps  du  monde  r-J 
on  appefle  cela  un  j0ur  tendrc.  '  J 

Arie  q^u  i  Ni 

Un  jour  rendrc  ;  Je  reflcmblc  don*  a  J 
jour  ,  Madame. 

Cleakthis. 
Cora  me  nx  ,  .vous  lui  rc/Temblez  > 

A  R  L  E  qjj  j  N, 
Er  prdfcmbleu  le  moien  dc  n-ff  ' 
teiere  ,  .quand  on  fi,  trouvc  .L. 
jvee  vq,  grate  (  k  ce  mt  il  fante  de }0tg) 
u»  3  °"  ì  oh  ì  oh  » 

ClEAKTHIS, 

Qu'ave*-vous  done  3  vous  défiguu*, 
cotre  converfation  ?  S 

Arie  q^u  ik'.  » 
^  Oh  ce  n'eft  rien-,  c;eit  g„e  /e  m'ippla*: 
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C  1  t  A  N  T  II  I  S.. 

Rarrz  ccs  applauditic-mcns,  ils  nous  d&- 
rapgeut.  (contìmuwt)  Jc  fcavois  bien  que 
mes  graces  cnrrcroicnt  pour  quelque  cho 
I  fcici.  Mon/icur,  vous  éces  gajanc,  vous 
vous  promcncz  avec'mof ,  vous  me  dires 
des  douceùrsj  mais  finiffòns ,  en  voilà  a£ 
fez ,  jc  vous  difpenfe  des  complimcns. 

AllLt  Q.U  I  N.  • 

'Et  moi ,  je  vous  remercic  de  vos  dif-  ' 
penfes.  j  . 

C.MAHIHIJ. 

Vous  m'allcz  dire  que  vous  m'aimcz  k 
le  voìs  bien  :  Dircs,  Monfieur,  dites ,  heu- 
reufemeur  on  n'eri  ci  oira  rien  ;  vous  £rc$ 
aimablc';  mais  coquer,  5c  vous  afe  per- 
/ur.drez,  pas.  -' 

A  R  l  e  q  u  i  w  l'arrè tant  far  le  bras  : 
&  [e  mettant  à  genoux. 

'Fau-t-il  m'agcnouiller,  Madame,  pour 
vous  convaincre  de  mes  flàmes.,  &  de  la-  * 
fificcricé  de  mes  feux  ; 

ClIASTH  Js. 
Mais  ceci  dev:'ent  férieux  :  LaifTe/^raoi  j' 
je'rre-  veux  poinr  d'affaire;  levez-vous.  ' 
Quelle  vivacité!  Faur-il  vous  dire  qu'on  » 
vous  aime  >  Ne  pcut-on  en  écrC  quiete  à 
ÉTtìuis  3  Cela  eft  étrangc.  ! 

i     . . .  i'rj 


¥~  l'I  SI  E 

A  R  L  E  Q.U  i  »  rmnt  à  gewHX. 
Ah ,  ah    ah  ,  que  cela  va  bien  !  Non* 
fommesaulh  bouffons  que  iios  Patte™  • 
nurs  nouj  fommes  plus  lagcj.     -  * 

ClEAKTHIs. 

Oh  voui  rie*,  vous  g5t«  tout, 

■Arie  q_ir  i  n, 
Ah,  ah ,  par  ma  foi  va»  Éfes  bien  ai- 
«*We,     ni01  auffi.  Scavez-vctìs  bici  « 

ClIA»TB]j, 

Quoi  ? 

A  R  t  E  Q^u  j  Yfw 

Ci  I  ANT  M  I  s. 

Pas  cncorc,  mais  il  ne  s'en  falfo/r  p?«, 

rompuc.  Ervouy,  m'aimez-vou^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cin  ?  '  •«WfW-TOiM  mon  Ar- 
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A  R,  L  E  QJJ  I  k. 
Quelle  eft  fripponne  I 

Ci  eakth  f  5." 
J'entrcvois  vórrc  penice. 

A  II  t  EQ_UIK. 

Voilà  ce  quc  c'cli  t  tombez  amoureule 
d'Arleqtrin  ,  &  moi  de  vórre  Suivanre  j 
bous  fommcs  affa  forca  poar  foucenir  cela. 
ClIAHHI  J  S. 

Cetre  imagination-Ià  me  rit  a/fez  }  il* 
ne  fauroienc  micux  faùe  <jue  de  nou* 
aimcr  >  dans  le  fond. 

A  R  L  I  QJT  I  ». 

Ih  n'onr  jamais  rien  aimé  de  fi  raifon- 
nable,  &  nous  fommes  d'excellens  parti» 
pour  eux. 

C  I  E  AH  TE  J  S. 

^  Soie.  Tnfpircz  à  Arlequin  de  s'attacher 
a  moi,  faites-iui  fentir  l'avamage  qu'i]  y 
trouvera  dans  fa  /inurion  cù  tterfl^qu'» 
m'époufe,!]  fortfra  tour  d'un  coup  d'Eli 
clavagc;  cela  eli  bicn  aif^,  au  bout  da 
compre..  Je  n'étoisces  jouFSpaffaqu'une 
Efctóve  *  mais  enfin  me-  vaila  Dame  ic 
Mai  ree  Ile  d'auffi  bon  jeu-  qu'une  aurre:. 
je  ti  firn  par  hawrd  ;  n'eft-cc  pas  le  ha* 
2xdqui.f«jc  conti  qu'-y  a.-wl  à dùcete 


0     -'"fi'àiE  • 

Aule  qjj  i  n. 

.  P?'ay  t*  VO(1s  prcndrois  bicn  moi  ti 
fn'aunois  pas  4,c  Sun-anre  vnJà 

camme  voUS  volez  ,  ncft  pas  defagn&d 
Cleakthis. 

•  Arie  q_v  r  N_  T 

Oh    ih  le  veu/cnr  i;  vouj  j 

d«wfc  grand- monde  on  n'eft  pJS  fi  f 
i  &  fin,  fairc  femblanc  de  rient 

Ct  EANTH  [  S, 

Cefi  a/rc2  bien  ra.Tonner.  EffcAiVr 
»n*nr,  dans  le  cas  où  fa  fuis   i|  "  ,  C" 

plus; 
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plus  ;  jc  comprens  celi  à  mcrvcillc  ,  mais 
piriez-lui  toujours,  jc  vais  dire  un  mot  à 
Clcanrhis  ;  rircz-vous  à  quarrier  pour  un 
moment. 

Vanrez  mon  mcrite  ,  prétez-m'en  u« 
pcu  a  charge  de  revanchc. 

ClEANTHlS. 

Laiflcz-moi  fairc.  (elle  «potile  Euphrs^ 
fne)  Clcanthis?  r  ' 

SCENE  VII. 

CLEANTHIS,  5?  EUPtf  ROSINE  «| 
doHcement. 


ClEANTHIS, 

I\  Pprochcz  ,  &  accoùrumez-vous  ì 
allcr  plus  vice  ,  car  jc  ne  fcaurois  arten- 

Ebphros  INE. 
Decjuoi  s'agìt-il  ì 

ClEAMTlIIS. 

u-  Vencz-ei  ,  écouwz-moi  ;  Un  noimcfe 

£ 


f  o  V  I  S  L  E 

Jjommc  vicnt  de  me  téraoigner  qu'il  V0|» 
aime;  c'eft  Iphicrare. 


■1 


EofHRoSlNS, 

Lequel  » 

Cleanthis-' 
lequel  ;  Y  cn  a-t-il  dcux  ici  ?  Cefi  ce  I 
lui  qui  vient  de  me  qufteer, 

EfPHROS  INE, 

Eb  que  vcut-il  que  je  falTc.dc  fon  amour* 

ClEANTHIS. 

Eh  qu'avez-vous  fait  de  l'amour  de  cei* 
qui  vous  aimoient?  vous  voila  bien  étou&l 
die  :  Eft-ce  le  mot  d'amour  qui  vous  effiJ 
rouefae  ;  vous  le  connoifTcz  tanrcerjmourjj 
vous  H'avcz  jufqucs-icf  regardé  Jes  gftf 
que  pour  leur  en  donner j  vos  beaux  ye\k 
n'onz  fair  que  cela,  dcdaignenr-ils  la  co  J 
quére  du  Seigneur  Iphicrare  ?  il -ne  voufj 
fera  pas  de  teverences  pancnces ,  vous  nei 
lui  trouverez  point  de  contenancc  fidi-' 
cufe,  d'airs  évaporez?  cffn'eft  point  irtie 
tète  legerc ,  un  petit  badin  , -un  petit  per- 
fide  ,  un  joli  volage,  un  aimablc  indif. 
creti  ce  n'eft  point  rout  cefa  :  ces  graces- 
là  lui  mauquent  ,  à  la  veri  té  ;  ce  n'eft 
qu'un  homme  frane  { qu'un  komme  fimple 
aans  fes  manieres,  qui  n'a  pas  l'efprit  de 
fe  donucr  des  airs ,  qui  vous  dira  qu!i| 
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vous  aimc  feulcmcnr  parcc  <jue  cela  fera 
Trai  :  enfin  ce  n'eft  cju'un  boti  ceeur ,  voilà 
tour;  &  .cela  eft  facheux  ,  cela  ne  fime 
point.  Mah  vous  avez  l'cfptit  raifonna* 
ble,  je  vous,  deftine  à  lui  ,  il  fera  vótre 
fortune  ici ,  &  vous  aurcz  la  bomù  d'efti- 
mcr  fon  amour,,  &vous  y  fcrcz  fcnfiblc, 
entcndez-vous?  vous  vous  confoimcrez  ì 
mes  inrentions,  je  l'efpcre  ,  imaginez-vous 
meme  guc  js  le  veux. 

EOPHROSINS. 

Où  fois-je  !  &  guand  cela  finira-t-ilj 
(  elle  rive  ) 

SCENE  Vili. 
ARLEQUIN  .EUPHROSINE.- 

Arleou,n  arrivi  en  fal^t  Cleànthis 
qm  fon.  Il  va  tìrer  Euphrofme  pur  Z 
manche.  J      *  ■Jil 

Euphiosini. 
Ve  me  vaulez-vous  ì 

Eh  .ch.ch,  uc  voiua-t-on  pas  'pM 
de  moi>  r 


E,; 


f*  I-'  I  S  L  E 

E  v  p  h  a  o  s  r  n  e; 

LaiiTez-moi ,  ;e  vous  prie. 

Arie  qjj  t  n: 

Eh  la  la,  regardez-moi  dans  l'ceil  pour 
dcviner  ma  pcn/ée  ;  ^ 

Ecphuosiije, 
Eh  peilfez  ce  qu'i!  vous  pj^^ 

Arie  qjj  i  n. 

M'entcndcz-vous  un  peu? 

E  V  P  H  R  O  S  I  N  E, 

Non. 

Arie  q_u  i  k. 
C'cft  auc  /c  n>ai  encore  rien  dir, 
Euphrosine  impotente. 

Aree  qjj  i  n. 

Ne  mente*  pome }  on  vous  a  eommu-' 
<-    lerinmens  de  mon  ame  ,  ncn 
fle/tpìusobiigcnntpour  vous. 

Ebphrosini. 
Olici  hit  ! 

A  R  L  E  Q_u  r  u. 
Vous  me  trouvez  un  peu  mgaud,  n'cft-tl 
f"  vrai  !  mais  cela  fé  papera  ;  c'eft  que 

v;:rreXec:&gucjcflc^— 
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EvFHROSINl. 

Vous  ; 

Arie  qjj  i  n. 
Eh  pardy  olii  -,  qu'cft-cc  qu'on  pcnt 
faite  de  mieux  ?  Vous  étes  fi  beile }  il  r'.iirt 
bien  vous  dotincr  fon  cceur  ,  auflì-biea 
vous  le  ptendricz  de  vous-méme. 

Euphr  OSINE. 

Voici  le  comblc  de  mon  infortirne- 
Arie  q_u  i     lui  regardant  Ics  marni. 

Quelles  mains  ravifTantes!  Ics  jolis  pe- 
tirs  doigrs  !  que  je  fcrois  hcuicux  avec 
cela'  mon  petit  ccuren  feroit  bien  fon 
profir.  Reine,  je  fuis  bien  tendffe,  mais 
vous  ne  voi'ez  rien  ;  fi  vous  aviez  la  eh*, 
riré  d'étre  rendre  auflì ,  oh  !  je  devicn- 
«irois  fon  tout-à-fair. 

E  C  P  H  H  O  5  I  M  I. 

Tu  Jie  l'eft  déja  que  trop. 

Arie  qjo  i  n. 

Jc  ne  le  fcrai  jamais  ranr  que  vous  en> 
étes  digne. 

Ebphrosihi. 

Je.  ne  fuis  digne  que  de  pie ié  3  mon 
Enfant. 

•  * 

E  iij 
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A  R  L  E  qjj  I  k; 
Bon   bon,  à  qui  eit-ce  cue  voiis  comi 

voi  a   moj ,  &  un  Empcreur  n,  c(l 
piqué  choic  quon  ne  voic  pas.  (vC 

E  f  *  H  R  0  S  I  N  Z. 

"Arfequfn  ,  il  me  femfe]e  que  tu  _  J 
pome  le  ^m:  mauvais.        q    -  1 

Oh  il  ne  s'en  fafcpIL1S<ie  cetre  piteli  j 

A  R  L  E  Q^u  I-K. 

vaniti.   *  ^  me"rOÌS  *  S^noux  de-. 

E  0  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Ne  pci-fccute  point  une  infortuni: 

menr.  Vois  1  «rrénUrfe^  je  fufs  réLte , 
OC  /r  tu  a  as  point  d'égard  au  rang  que  j* 


CES  E  S  GLjA'Y  E  S.  ^ 
tenoi's  dahS  le  monde  ,  à  ma  naiflancc ,  à" 
non  education  ;  du  moins  que  mes  dif-' 
graces  3  que  mon  Efclavagc  ,  quc^Tia  dou- 
feur  t'atrcndrillc  :  ru  peilx  ici  m'ourrager 
autant  que  tu  le  voudras  ;  je  iuis  lans 
azilc  &  fans  deftenfe  ,  je  n'ai  que  more 
défcfpoir  pour  rout  fccours ,  j'ai  befoin  d© 
la  compaflion  de  tout  le  mende  ,  de  1* 
rienne  méme ,  Arlequin  ;  voi  là  l'érar.  où  j« 
fùis ,  ne  le  trouves-tu  pas  afTcz  mifcrable? 
ru  es  devenu.  libre  &c  heureu;»,  cela  doit-il 
re  rendre  raéchant  J  Je  n'ai  pas  la  force 
de  c'en"  dire  davanrage  -,  je  ne  t'ai  jamais 
fjit  de  mal ,  n'ajoùre  rieri  à  celili  que  jc 
fouffre. 

Arlequin  abbatti  &  lei  bras  abjuiJfnX,, 
&  comme  immobile. 

J'ni  perdu  la  parole-       ;:o  ■  .'.ri* 


SCENE  IX. 

IPHICRATE  j  ARLEQUIN, 

Iphicrate. 

Leanthls  m'a  dir  que  tu  voulois  t'en- 
tretcnir  avee  mei,  que  me  veux-cu  >as-tu 

Fii  ij 
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«core  guel^  no[1Ve|Jcs  ^  ,  ^ 

Arie  Q_tr  j  u, 

<pHl  GRATI. 
Arie  qj^  j  n 

I 

ArieoLiin    «  -         jlllbe  ;  Jc  me  mcurr. 
FbJe  de, 

Arie  q^u  r  m, 
&^os!lnCnOUSman^OÌrPIus<Iuc 

tcs  1  TiUTJ  ras bonne  pì«- 

t«3  K  e  defFe^  de  moortr>r  «alice  ; 
P«  maiadi%  paiTcjc  rg  fc 
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Iphicraie, 
LcsDicux  tc-puniront,  Arlequin. 

A  A  l  E  QJJ  I  M. 

Eh  dcquol  veur-ro  qu'ils  me  pumiTènf  ; 
d'avoir  eu  dtt  mal  toute  ma  vie  ? 

15 k  $  8&L t  r. 
De  ron  audace  &de  rcs  mepris  envers 
fon  Muìtre  :  rien  ne  m'a  éré  fi  f'cnfible ,  je 
l'averne.  Tu  cs  né,  tu  as  éré  éievé  avec 
moi  dans  la  imifon  de  mon  Pere,  le  tien 
y  eft  cncore  ;  il  c'avoit  rccomm.indc  ron 
devoir  en  partane  ;  moi-meme  ,«je  t'avois 
cfaoia  par  un  fentiment  d'amine  pour 
m'accompngner .  dans  mon  voiage  j  je 
croiois.gue  tu  m'aimois,  &  cela  m'acta- 
choit  à  rei. 

Arie  q^u  r  n  plettrant. 

Et  qui  eft-cc  qui  te  dir  que  je  ne  t'aimt 
plus? 

IPHICRATEi 

Tu  m  aimes,  Se  fu  me  fais  mille  injtures  ! 
Aule  qjj  i  n. 

Farce  que  je  me  mocqircs  un  perir  brin 
«e  toi  ;  ccb_  empèchc-t-il  que  je  ne  r'ai- 
mes  ?  Tu  diibis  bicn  q\ie  ru  m'aimois ,  xoì} 
quand  tu  me  faiiors  barrre  ;  cft.ee  que  Ics 
trrivicres  font  plus  honnetes  que  les  moc- 
querics? 


VI  S  L  E 

I  P  11  I  C  R  A  T  X. 

Je  conviens  quc  j  ai  pù  quclcjucfoi.  »  | 
Malciaictcr  fans  trop  de  fujcr.  J 

A  R  L  £  Q_u  j  N. 
C'e/t  la  verité. 

Ithicuii, 

Mai?  par  combicn  de  bontcz  n'ai-jc  pj 
K'parc  cela  ?  '  H 

Ami  qjj  i  n, 
Cela  n'eft  pas  de  ma  connoiflance-  >« 

D'aiileurs,  ne  falioit-il  pas  te  corri™ 
me  tes  défaurs ?  *| 

Aule  q^tr  i  n, 
J'ai  plus  pàti  des  riens  que  des  miend 
MB»  pili,  grand*  defaats,  c'étoir  fa  mau. 
vai/e  numeur  con  aurhoricé ,  &  Je  peu  de  : 
cas  quc  tu  raifois  de  ton  pauvrcEfcIave..  ! 

l'HICRAT  E. 

Va  ,  tan'es  qu'un  ingrat  ;  au  Jicu  de- 
«ne  fccojmr  ici ,  de  partager  mon  affli.  1 
aion  de  montrer  à  tes  Camaradcs  l'e- 
«mple  d'un  attachement  qui  Jes  cut  co* 
chez.qui  Ics  cut  engagez  peur-ètre  à  re- 
noncei :  a  leur  coócume  ou  à  m'en  affran- 
cnir  &qul  m-cut  moi.m£me 

«  plus  vive  reconnaiflànce.. 
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Ami  o_u  1  n. 
Tu  ns  raifon  ,  mon  Ami ,  tu  me  remon- 
rrc  bicn  mon  devoir  ici  pour  coi ,  mais  m 
n'as  janiais  fgù  ]c  tien  pour  moi,  quand 
'  aous  érions  dans  Achénes.  Tu  veux  que 
je  parrngc  ron  afflidion  t  &  jamais-  tu  n'as 
partagé  la  mienne.  Eh  bien  va  ,  je  tlois 
avoir  le  coeur  meilleur  que  roi ,  car  il  y  a 
plus  long-tcmps  .que  je  ibunre,  éV  que  jc 
fcai  ce  que  c'eft  que  de  la  peine;  tu  m'as 
battu  par  amitic,  puifque  tu  le  dis,  je  te 
Je  pardonne  ;  je  t'ai  rai.'lé  par  Gonne  hu- 
mcnr ,  prcns-Ie  en  bonne  parr ,  &  fais-cn 
fon  profìr.  Jc  parlerai  en  ta  faveur  à  mes 
€amarades,  je  les  prierai  de  te  renvoieri 
&  s'ils  ne  le  veulent  pas ,  je  te  carderai 
comme  mon  Ami  ;  car  je  ne  te  reflèriuble 
pas,  moi  t  je.n'àurois  point  le  courage 
d'étre  beureux  à.  tcs  deperir. 

Ifhicrate  i 'approcb.mt  Arleqititi. 

Mon  cher  Adequili  !  Falle  leCie^après 
ce  que  je  viens  d'enrendre ,  que  j'ai'e  ia 
joi'e  de  te  montrer  un  jour  Ics  fentimens 
que  tu  medonnes  pour  toi  !  Va,  mon  cher 
Enfant ,  oublies  que  tu  tus  mon  Efclave, 
de  je  me  rcffbuviendrai  toiìjours  que  je  ne 
Oicritois  pas  d'étre  ton  Maitre. 

Arie  q_u  i  n. 

Ne  ditesdonc  poinc  comme  cela,  man 
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chcr  Patron  ;  fi  j'avols  été  vorre  narJ 
je  naurois  peut-étre  pas  mieux  va,[u  J 
vous :  c  cft  lu  a  vous  dcmander  pardo! 
du  mauvais  ftrvicc  mie  je  vous  ai  toùjo  J 
rendu .  Qaand  vous  n'écicz  pas  raiibrj 
Die,  c  etoit  ma  fante. 

Iphicrate  tembrajfant. 

Tagencrofiré  me  couvrcdc  confufion.1 

Arie  q_u  i  n. 

Mon  pauvre  Patron ,  qu'il  y  a  de  plaifc 
a  bjcn  taire  !  I 

?M/  d  deshabUU  fon  Maitre.) 
Iphicrats. 
Qlic  fais-tir,  mon  cher  Ami  ? 

A  K  t  E  QJJ  1  N. 

•^Kendez-moi  moa  Iiabit,  &  reprenez  le  ' 
vorrete  ne  fui$  pas  digne  de  le  por/ter. 

Iphicrati. 

Jc  ne  fcaurois  retcnir  mes  latmes  '  Fatì 
ce  gue  tu  voudrai. 
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SCENE  X. 

CLEANTHIS ,  EUPHROSINE. 
IPHICRATE j  ARLEQU1N. 

Cleanthis  en  entrarti  uvee  Euphrojtne 
qui  pleure. 

1^/  Aiflcz-moi ,  je  n'ai  que  fairc  de  vous 
enrendre  gemir.  (  &  plus  prh  cf  Arleqmn} 
Qu'eft-ce  que  cela  iìgnific ,  Scigneur  Iphi- 
crarc  ;  ppurquoi  avez-vous  rèpris  vócrc 
ha  bit; 

Arie  q,u  i  n  tendrement , 

Cefi  qu'il  cft  rrop  perir  pour  moti  cher 
Ami ,  Se  epe  le  Reti  eft  rrop  grand  pour 

noi. 

(  //  embraffè  les  genoux  de  fon  Maitre.  ) 

Cleanth  is. 

Expliqucz-moi  donc  ce  que  je  vols;  il 
fcmblc  que  vous  lui  demandicz  pardon,  ì 

Arie  qjj  i  n. 
Cefi  pour  me  chiticr  de  mes  infolences. 

Clianthis. 
Mais  enfili  nutre  projet » 
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A  R  L  E  qjj  j  N; 

Mais  cnfin ,  jc  venx  èrre  un  homme  «jj 
bien;neft.cc  pas-U  un  beau  proi«>2 
«te  reperti  de  me*  fotrifes ,  lui  des  fiCnn3 
rcpentez-vous  des  vótres  ,  Madame  Eu^ 
Phroknefe  «pentirà  a„fli;  &  vive  I'h0„, 
ncur  ap.es  :  cela  teraquarre  beau*  rcpen- 

E  u  r  h  k  o  s  t  N  R 
Ah,  ma  chereCleanthis,  guclcxcmple' 

I  r  H  I  C  R  A  T  E. 

Dircs  plùtótcjuel  exemple  pouf  nousJ  1 
Madame,  vous  m'en  voi»  pénctre       ^  ] 

C  t  E  A  N  T  H  I  s. 

Ah  vraimcnr,  nous  y  voiJi  ,  avec  ve*  J 

bcaux  cxemp  cs  ;  voi  là  d,-  „~  . 
,  '         oc  nos  pene  ani 

nous  mepnfenr  dans  le  monde,  L  VoT 
regarden:  camme  des  vers  de  r L  & 

.ÈST  C  rr°P  fa"**  in.  I'occa- 
X  n"US  trOUVCL'  **nt  P'us  W 
SfSE^  F^^cdakvilain, 

lor^delargcnr.&desd^nite^-c-é  oic 
b.cn  IapCI1]C  de  faire  tanr  Ics  .loncux 
oùcn/enez-vousaujourd'hui^^u^ì 
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vions  pas  d'aiitre  mérite ,  que  cela  pout 
vous?  Vo'i'ons,  ne  fcriez-vous  pas  bien  at- 
rrapcz  ;  Il  s'agir  de  vous  pardonneri  & 
pur  avoir  cetre  bonre-là,  que  faut-il 
étre ,  s'ii  vous  pl  ur;  Riche  ;  -non,  Noblc  ì 
non  ,  grand  Scigneur  >  point  du  rour. 
Vous  éricz  rour  ala  ,  en  valiez  -  vous 
micinc;  Et  que  faut-il  èrre  doncé  Ah  !  nous- 
y  voicL  U  faut  avoir  le  cceur  bon ,  de  la 
verni  &de  la  raifon  ;  voilà  ce  qu'il  faur , 
voilà  ce  qui  cft  eftimable  ,  ce  qui  di/lin- 
gue w  ce  qui  fair  qu'un  bommc  cft  plus 
qu'un  autre.  Entendcz-vous }  Mcfficurs 
Jcs  honnètes  gens  du  monde  ;  voilà- avec 
quei  l'on  donne  les  beaux  cicmplcs  que 
vous  demandez ,  &  qui  vous  pafi'ent  :  Et 
qui  les  demandez-vous  ;  A  de  panvres 
gens  que  vous  avez  toOjours  offenicz,  mal- 
trairtez,  accablcz  ,  tour  riches  que  vous 
'erés,  &  qui  ont  aujourd'hui  pitie  de  vous, 
tour  pauvres  qu'ils  font.  Eftimcz-votis  à 
certe  heurc,  faires  les  fuperbes ,  vous  au- 
rez  bonne  grace  ;  Allez  ,  vous  devricz. 
ipiigir  de  borite  ! 

Aule  q_u  i  h« 

Allons,  maMie„foi'ons  bonn.es  gens  fans 
le  reproeber  faifons  du  bien  fans  dire 
d'injurcs;  ils  font  contriti  d'avoir  ere  mé- 
«hans,  cela  fait  qu'ils  noùs  valentbicnj 
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car  quandon  fé  repenc,  on  eft  bon;« 
quandon  eft  boa  ,  on  cft  aulfi  avancéj 
noi».  Approchez  ,  Madame  Euphrofi? 

iarancuncs^n  va  &  vótre  affaire  cftfiS 
Cleanthis. 
Ilcftvrai  ?U*  je  pleure  ,ccn-cft  j 
bon  casur  qui  me  manqu  e.  ^ 

£  »  P  B  R  o  S  I  N  £ 

Ma  eherc  Cleanthfs,  j'ai  abufé  dc  ]'3tt. 
tomé  quej'avoisfurroi^ej'avout 
Cleanthi5. 

vous  ;C  «e  veni  p„  avoir  à  F  P°"r 
c  eterne  chole  ,;e  vous'SR 
berte;  &  s  d  y  avoit  un  Vaifleau  re  oar 

nroISpr.àdVurCaveCvous:v;àrPou; 
kraal  que  fe  vous  vcjx  }  E  4s  S 

Pecore,  ce  ne  Terapa,  ma  fauCC  B 

A  r.  i  e  q.u  i  n  pleuraxt. 
JhU  brave  FiJlc  i  ah  ]e  cIuritab|e  1Ja. 

Tph  re  rat  *. 
Etes-vous  contente,  Madame? 

Ebphrosin*, 


DES  E  SCLAVE  S.  £S 
Euphrosine  uvee  attendrijfement. 
Vicns  ,  <juc  jc  c'embraffe  ,  ma  cherc 
Cleanchis-ì  • 

Aru  q.0  in  «  CUanthis. 

Mctrcz-vous  à  gcnoux  pour  etre  encore 
■icilleurc  qu'ellc 

EUPHROSINI. 

La  reconnoifTancc  me  lai/Tè  à  peine  la 
force  de  te  répondre.  Ne  parles  plus  de 
ton  Efclavagc  ,  &  ne  fortges  plus  déler* 
mai'squ  a  pa'mger  avee  moi  tous  Ics-bicns 
cjiic  Ics  Dicux  m'ont  danne,  fi  nous  tCr- 
tournons  ù  Athcr.es. 

tic  f»J.^  i.^  wir,  «a.  3v(«£ij^i»v  «eoa  «e  fifta, 

SCENE  DERNIERE. 
TR1VELIN, 

T  R  I  Y  1  l  I  Mi-  " 

Ue  vois-je ,  vous  pleurez ,  raes  Sh^ 
fai.s  j  vous  vons  embrallèz  ! 

Arie  qj>  rti^ 

Ah  !  vous  ne  voì'ez  ijen  ^  nous  fommeff 

E 


**  V  I  S  L  E 

«  verw  a  arrancò  tour  -i 

jour  nous  W  alfe  .  &  fi  m|j        1  ; 

*«es  gens  qjue  nous..  ^ 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et -vous,  GJeaiuhis,  ères-vous  du  j 

C  i  B  A  n  T  h  i  i  fc,yiw  ;4  mam  ^  A 
Mattrtjfc.  J  \ 

Je  n'ai  que  faire  ié  Vot,s«rdi*  ^ 
*age  4  vous  votez  ce  gu'il  cn  eft. 

4  *  L  prtHmr  tuffi  U  mai»  de 

Jon  Mattre  p<utr  la  buifer. 

Voilh  auffi  moii  dcrnia  mot,  qui  vauft 
folco  des  paroJes. .  1  E 

Vous  me  charmez ,  cnabrafl^lraei  ^ 
jnes  chcrsEnfans3c'Cft-Jà  ecque  j'attendois£ 
11  cela  n'etoitpas  ani vé- ,  nous  aurion, 
film  vos  vengeances  comme  nous  avonj- 
punì  leurs  durercz.  Et  vous'.-Iphicratc 
vous  Eupirofinc  ,  ^  vous  vois  atttndris" 
K-n  ai  nei,  a  ajoucer  aux  /econs  que  voul 
«tonne  cetre  avanture  j  vous  avez  créJeur* • 


DES  ESCLAVES.  (7 

Mairrcs  j  &  vous  cn  avcz  mal  agi  j  ils 
font  devenus  Ics  vòtres,      ils  vous  par- 
donnent  >  faires  vos  reflc'xions  Jà-deflus. 
La  difference  dcs  condirions  n'eft  qu'une 
éprcitve  que  les  Dieux  font  fur  nous  :  je 
ne  vous  en  dis  pas  davanrage.  Vous  par- 
tircz  dans  deux  jours ,  &  vous  revertez- 
Arhcnes.  Que  la  joie  à  préfenr  &'  qnc^ 
Ics  plaiiirft  Juccédenc  aux  chagrins  que.' 
vous  aver  fenti ,  &  célebrent  le  jour.  d& 
voexe  vie.  le  plus  profitablc. 

S  I  X„ 


p  Robat io nr. 

J'Ai  Ifi  par  qrdrc  de  MonfaV,,^  fc 

W,on.  Fair £  Paris,  ce.  z8.  ,.§3 
Hoi/CAR  Dfi  LA  Motte.  [ 


P  Ziri  LEG  E  DV.  ROT. 
T   OUIS,  par  ia  Gracb  de  Dir 

J-tK0Y  DE  FRANCB  ET  D£  NaVAAR! 

A  nos  amc*&  fe*„  ConfóJIeis,  Ics  Gen 
«mans  nos  Cou„  de  ParJcmenr, 
tìcs  Keguctcs  ordinaihw  de  nòtte  Hotel 
Orand-Conrc^  Prev^ir de  Paris,  Baillifi* 
Scncchaux,  lcurs  tfeitenans  Civiis  & 
aurres  nos  j;,ilic^     ?  apparriendral 

tORMEt     Nous  £.  f 

pour  UmprefLon  d'un  Mangerie  quia 
pur  «tre ,  Cip  dts  EfcUves  ;  offJr  de 

attaché*  pcu*  foui  Jg  c£ntre_f  ^ 


.«fcs  Préfòntes-  ;  Nous  avons  permis  Se 
peTmettons  par  ecs  Préfentes  audir  Sietir 
JDelormel  3  de  fairc  imprimer  ledir  Ou— 
vrage  cu  Qn  ou  pluficurs  VoJumcs,  con- 
jointemenr  ou  feparement,  Sf  autanr  de 
fois  que  bon  luylcmèlera  ,  Tur  papier  & 
c<va:tcrcs  conformes  à  la  feùille  imprimee 
&  atracliéc  fgus  le  Conrre-fcel  des  Pré- 
fenres  r  S;  de  le  faire  vendre  &  debirer 
par  tour  nòrie  Royaume  pendant  lc> 
temps  de  rrois  années  confccurives  ,  à 
comprcr  du  jour  de  !a  dare  de/Hites  Pré- 
fenres  :.Faifbns  dcfchfes  à  rous  Libraires,, 
Impnmeurs  &  aurres  Perfònncs  de  quef- 
cjtic  qualirc  &  condì* tion  qu'c'les  foient, 
d'en  inoodnire  d'Impreflìon  errangere 
dans  aucun  lieu  de  nutre  pbéfflance  ;  a 
la  charge  que  ces  Prcfcntrs  Icronr  enre- 
gi/tiées  tour  au  long  Cui  le  Rcgiftre  de 
la  Commtmautc  des.Libr.iires  &  Impri- 
meurs de  Paris  x  &  ce  dans'  trois  mois 
de  fa,  dare  d'icelles  :  que  l'Ingpreflìon  de 
cct  Ou  vrage  fera  faite  dans  no  tre  Royau- 
me &  non.ailJcurs,  Se  qpc  iTmpérrant  fc 
.con  formerà  cn  rout  am  Reglemcns  de  là 
Librairie  ,  Si  nòtómmenr  à .celui'  du  io, 
Avrir  i^ìj.  Se  qu'avanc  qve  de  l'expo, 
'fcr  en,  ventc  „  !c  Mann  ferir  ou  Imprimé.' 
qui  aura  fervi  de  Copie  à  l'ImprcuTon  dU^ 
.die  Livrc  fera  remis  dans-  ic  mtrae  hit 


ou  1  Approfotion  y  aura  èté  <We,4 
raains.de  nècre  rrcs-cher  Se  fcal  Chcvi 
hcr  Carde  des  Sceaux  de  Franco  le  SieuV 
Rb«wa«  d'Armìnokvuie  ,  Comma! 
deur  de  nos  Ordres  j  Se  qu'il  cn  fera  ì 
Juitc  rcmis  deux  Exemplaires  dans  né' 
Bibhochequc  publique  ,un  dans  ceile  d, 
notre  -Charcau  du  Louvrcf ,  &  un  darli 
celle  de  norre  très-chcr  &  feal  ehcvaffl 
^ardc  des  Sceaux  de  France  le  Sicur  Fleu. 
nau  d-Armenonviile  ,  Commandcur  de 
nos  Ordres  ;  le  rout  à  peine  de  nullité  dei 
Prcfenres  :  Du  con  remi  defquclles  voj 
mandons  & :  cnjoignons  defaire  ioEiir  I*EÌ 
polant  ou  f„  ayanscaufe,  pkinemene  Si 
pa.fibJemcnr  ,  faps  foufFrìr  gtftf  fcur  foItr 
ft.t  aucun  rrouble  ou  empcchemenr 
Voulons  qu  a  la  Copie  defdires  Préfenfcs. 
qui  fera  Jinprimée  tour  au  long  au  corn- 
mencement  ou  a-  la  fin  dudir hùvrw 
foy   fon   ajource  corame  à  l'Origini 
Commandos  au  premier  nòrre  HUifficr 

S  f?rgCnC  de,ÌaÌrC  P°ur  '"««urion 
djcdfes  rous  Acìcs  requis  &  necciTai*. 

ics  ,  lans  demander  aurre  Permiflìon  & 

nonobfcmt  Clameur  de  Haro  ,  Chartr 

Normande  &  Lem-»  à  ce  ccntraires:.- 

I    ^  te' c^  norrc  pkifir.  Donne'  à  Paris . 

ie  vingc-foieme  jour  du  mois  d'AVril,  Piai 

m  grwc  mil  fepc  cens-vingecing  J  &d* 


nórrc  Regne  le  di'xicme.  Par  le  Roy  ca 
fon  Conl'ciL. 

DE  S.  H  IL  AIRE. 


R'S'fré  f<«  li  Hepjlre  VI.  do  U  Chumbr* 
Jhytle  dts  Librtint  (y  Imprimiun  di  Paris, 
li*.  11.6.  fol.  iSf.  confoymtmtnt  ituf  anains  Ri- 
jlimens ,  confirmés  partititi  da  18,  Ftvr'ter  1741 
AP*rh  U  3.  May  i7tf. 


L'EMBAR  ÀS 

DES  RICHESSESj 

C  0  M  E  D  I  B. 


L'EMBARAS 

D  E  S 

RICHESSES 

C  0  M  E  D  I  E. 

Reprefentée  pour  la  premiere  fois  Tur  te 
Theàtre  de  l'Hotel  de  Bourgogne  -,  par  les 
Comediens  Italiens  ordinaires  du  Roy  le 
ncuf  Juiitet  f  71$. 

DEDIE'E  A  MONSEIGNE  V  R 

LE    C  O  M  T  E 

DEMORVILLE, 

Par  M.  d'All  àinval. 

Le  prix  cft  de  ij.  £oh. 


A  PARIS, 
Che2  Noel  Pissot,  Quai  des  As- 
guftinsjà  la  defcente  du  Ponr-Neuf, 
à  la  Croìx  d'or. 

~M~DCC.    XX  Vi. 


Ibi  diyitU  ubi  pax  hilari- 
tudo ,  uhi  dhntU ,  fi  non  ade/} 
pax  £r  hilaritudo,  ibi  paupcrtas. 


SON     EXCELLE  N  CE 


MONSEI  GNEUR 
LE  COMTE 

DEMORVILLE, 

MINISTRE, 
SECRETAIRE  D'ETAT, 

Che  vali  er  de  la  Toifon  d'Or,  Gouverneur 
de  Chartres  ,  &  l'un.  des  Quarante  de 
l'Academie  Fran^oife  ,  ci-devant  Am- 
baffadeur  Extraordinaire  auprès  des 
Seigneurs  Etats  de  Hollande ,  &  Plcni- 
potentiaire  pour  le  Roi  au  Congrès  de 
Cambray. 


ONSEIONEUR, 


Uhommge  cjue  fai  Thonneut 
>de  fmn  à  Votre  Excellence 


E  P  I  T  R  E. 

premters  effaìs  de  ma  pluÀ 
f  m  tribut  l*e  je  lui  dots  :  M 
dans  une  Ville  fcr  dam  une  fa 
nulle  que  Monseigneu  r  le 
Carde  des  SceauxtwJ 
tllujhe  Pere,  a  toH,ours  homrées 
*J*  puiffante  proteclwn ,  mm 
fyoiradrtermtnémòn  choix.  Je 

que  tous  y0s  momtnsfont  confacrés  ' 

™  tonfar  dei  Et*}  amfìje  na- 
tfrai  pomi  de  ce  temps  qm  lui 

WfiprtcteuxjHjqHàyoHs  yan- 
ter  à  Vous-meme  ce  genie  deli- 
cjt,JUJìe  *  profond,  &  tm 
tautres  brillantes  auaUtés ,  «m 

Ts  °frrké  u  * 

Ky>"Me<rr4dmiration  des 
^ours  Etrangeres,  la  Ve'ne'rathm 
des  Sfavami féwmr'de  torte 
la  Frma'  fiuÙmnt , 


E  P  I  T  R  E. 

Mons£Igneur,<tw  prémias 
comrne  un  témoignage  public  du 
pr&fond  refpeH  ayec  leguel  fai 
ìhonneur  d'ètre , 


MONSEIGNEUR 


T>E  VOTRE  EXCEtLENCE 


Le  très-humbte  &  très-obéiflant 
fcrvitcur  t 

dMllaihval, 


A  C  T  E  V  R  s  I 

du  Prologue. 

L'AUTEUR. 


Ze  Theim  ryr* finte  la  Chambre  de 


L'EMBARAS 


L'E  M  BARAS 

DES  RICHESSES 

CO  MEDI  E. 
PROLOGO  E. 

tabU,  finitore  fa  comcdie. 

L'A  tjxe  u a. 

|Of  un  Prologaè  qrf  nc  me 
j        pene  ;  ,e  n>en  fyis  .nt 

'  t0ut  cela  «e  femble 
,  'r°ld  »         Je  >  languite™  ,  & 
c  eft  le  plus  grand  ha2:ird  d7wcj.de  s5 
fa  fortune  fur  le  Theàtre.  Il  me  fCmbla 
dqa  que  le  qmrt  d>|ieure  de  Rab 

fonne    que  k  toile  fe  leve  .-  quelle  fitua- 

A 


t  PROLOGUE. 
I'afliftanee  crier  en  fyinphonie  à  IMcìeuf 
qui  ouvre  le  Pmlogue  ,  arre-te  ,  mon  ami, 
arrete:que  diable  veus-tu  dire?je  votf 
deja  ou  tu  en  veus  venir  ;  quoi  toujouì 
des  Autcurs  des  Marquis.  Et  fi  fi ,  ne  vois- 
tu  pas  que  cela  cft  ufé ,  tu  ne  me  r 
pctes  que  ce  que  j'ai  vù  dans  tant  d'a- 
tre* Prologues  :  je  fuis  las  de  cctte  m. 
notonie  ;  en  un  mot  je  vcuxdu  neuf,  &  ~ 
tun'as  pasl'imagination  aflfez  fertile  pc_ 
trouver  &  pour  mcttre  en  oeuvre  quelql 
idee  heureufe ,  ingerrieufe  ,  delicate,  q 
me  pLuie  ,  ne  me  dis  rien  da  tout  ;  ceì 
long  préambule  que  tu  veux  me  faire  ef 
foyer  }  va  m'ìndifpofer  contre  toi  peut 

èrre  à  n'en  pas  revenir  

Quel  parti  prendre  ?  ma  fui  fi'  le 
Comedicns  m'en  croyoient ,  ils  debut 
roicnt  tout  d'un  coup  par  la  picce,  c' 
le  mieux  :  je  fuis  ponrtant  force  de  con- 
venir qu'il  en  fàut  un  pour  bien  faire  ; 
car  enfiti  quand  le  Parterre  verrà  tan- 
to: paroitre  far  la  Scéne  un  Dieu ,  cela 
VelTarouchera  immancablement ,  fi  je  n'ai 
eu  le  foinde  le  prevenir  là-defius  ,  de  le 
preparer  ,  &  de  l'accoùtumer  ,  pour  ainfi 
dire  ,  à  cette  apparition  ,  en  lui  infinuant 
adroi'ement  que  l'acuon  fe  parte  à  A- 

t^enes  PàÓi  j'entens  ouvrir 

■maportsjje  gage  que  ce  fera  quelque 


PROLOGUE.  ; 
importun  complimentcur  :  je  fuis  pcrdu  , 
fi  j  e  ne  trouvc  moyen  de  m'en  délivrer 


L'AUTEUR,  THIB  AUT. 

l'A  uteur,. 
Ah  c'eft  Thibaut  mon  frere  de  [ait. 
JBor.  jour  mon  enfaot. 

T  H  1  B  A  U  T. 

Voute  farviteur ,  Monfieu. 

l'autiur, 
Comment  te  portes-tu  ?  comment  Te 
porte  tu  mere? 

Thibaut, 
.    Je  non  portons  tretous  ahez  bien  guic» 
marci. 

i'Auteur. 
Tu  me  treuves  un  peu  en  affaires. 

Thibaut. 
Oh  pargoi  je  me  Joute  bian  de  ce  quo 
c\lt  qui  vous  trécafTe  la  ^arvelle. 
i/A  U  1  EUR. 

Et  quoi  ? 

Thibaut. 
J'avons  apprins  de  vos  nouvelles 
Se  fi  je  ne  fis  à  Paris  que  depis  ce  matin, 

L'A  UTEUR. 

Et  bien  qu'as-tu  appris  ?  voyonj. 

Thibaut. 
Hcbianpis  qu'il  faut  vous  le  dire,  voni 

A  ij 


ù  t  e  u  K  4  part. 
t^ue  me  va-t  il  corner? 

T  H  I  B  A  U  T. 
f*  mo'  j'avifis  qu'il  &0:r  mn„ 

Mu"   ne  pOUroJt  pus    t-trr  l„  f.  ■ 

Dame  ,c  ne  fi»  oi  fou  nj  ^ 

*»r  drcs  [e  matin  mon  dìpJ  F 
&    e   fi.  1   ,   PJe<l  dans  moncou, 

Si  *C  Efr  Jr  s,8r  t 

ferme.  P  demander  fa 

iM  U  T  E  v  R 

Thjbatjt 

J1I?S£  — 
■  ,     *8n«lr  de  nout  viUaec  n'erta 

jafer  ové  Blaife  qui  Ie  fj  '  f  ta  m,s.a 
s         vv  A*«>iiiJeur  Dorante  ?  rv,,,, 


PROLOGUE.  y 
palfangnoi ,  ce  me  fìt-il  ;  rian  Thibaut ,  il 
n'a  qu'à  revafier  Se  gratter  fa  téte  un  bout 
de  temps  }  Se  crac  vU  un  Luivre 
baelé 

L'A  U  T  B  U  R   m  parz. 
II  me  cUvertiroit ,  s'il  avok  inieux  pris 
.  fon  temps. 

T  H  I  8  A  V  T. 
Il  m'a  die  qu'en  appeloit  ca  étre  Poltre, 
vantreguoi,  Monfieu  ,  le  bian  mequier! 
faut  que  ces  Poitres  foyont  tarriblement 
riebes  ;  combian  gagnez-vous  bian  à  la 
jornée  l'unc  portane  l'antre. 

L'Au  TE  UR. 
Tu  ne  fcais  ce  que  tu  dis  ,  moti  pauvre 
Thibaut  ;  va ,  laifTe  moi  en  repos  ì  je  n'ai 
fas  le  tems  de  t'ecouter. 

Thibaut. 
Oli  tetigué  ce  n'eft  pas  le  tont  ;  il  m'a 
itoti  dit  que  vfavicz  brade  une  drolerie  .  .  , 

attendez. ...  il  appeloit  ca  

L'A  U  T  E  V  R. 
Une  Comcdie. 

Thibaut. 
Oiii  une  Comedrillc  ,  &  que  c'étoit 
pour  anit  ,  Se   ové  vout  pannjfGon  ,  je 
voudrés  bian  qu'ou  tfte  ftfTez  l'amiquié  d« 
me  dire  où  c'eft  qu'en  montre  ca. 
L'A  v  t  E  u  R. 
Quii  ne  tienne  qu'à  C;)a  ,  attem-moj 


f  .PROLOGUE. 

"-bas  ì  je  t'y  menerai  moi-méme.  I 

Thieaut. 
AUons,vf«es  un  digse  homme.  // s'tn  <J 
I-'A  U  T  E  U  R. 
liubaut ,  rcvions  ? 

ThiBAUT< 

■Me  via. 

b  -      v  V  T  E  u  R. 

{ccf    "~h  *         11  ,nevie"t  unepen-. 

Thibaut. 

.  V°mme  V0"S  Voudr"  *  ^-w.  Qnand 
je  fonge  quc  j'avons  tettée  la  «éin* 
ìuei  e. 

L'A  pTEt'R. 
J'ai  (g  quelle        ^  ^nd  MaJf 
de  1  art  avam  d'expofer  fes  produco 
^  grand  jour  du  ll.rfrre  ,  avSt  co&um 
rfckshre  a  la  fervente ,  chez  ccs  «r 
fcu>fc»i  c'eft  i  la  nature  toutemi.. 
parie    &  un  Auteur  de  *  Jo 

lugerdc ■fcsouvrage»,  felonqu'i!  ks  r 
muc  ,  plus  on  moina  ,  j'en:cns  un  .Autr 
S»;  rcgarde  c0mme  fon  point  de  v£e  d 
pcmdre  certe  mémc  nature  ,  &  de,  parie 

t  dtT:n  c  im  mn'~  P°w  badincr  au  tour  , 
&  qui  VOtógent  méthodiquemem  de  pen- 
ce  en  penice  ,  &  ne  trouveroient  ras 
leur  compte  avec  de  pareils  auditeurs, 


PROLOGUE,  7 
fl  faut  trop  d'efpric  pour  les  entendre  ;  $a 
tners-toi  là }  &  couvre-toi ,  je  te  veux  lire 
ma  piece. 

Thib  aut. 
Trcs-volontiers  ,  vou  n'avez  qu'à  dire  , 
te  ne  demande  pas  mieux  ;  j'ai  de  Pefprit 
fans  vanite  ,  &  quand  j'allois  à  l'icole-  & 
que  le  Magifter  étoit  yvre  ,  reverence 
parler  5  c'eìloit-inoi  qui  faifok  luire  k3 
autrcs. 

l'Au  teck, 
Ma  Comedie  s'appelle  l'Embaras  des 
Richejfes  s  fouviens-toi  bien  de  cela. 
Thibaut, 
Oiii  olii,  VEmbaras  det  Richejfcs  t 
j'aimerois  bian  ft'embaras-là  moj. 
L'A  dtf.c«  bai. 
Cotnmen^ona  par  le  prologue  hant  : 
Figure -toi  que  cette  chambre  *eft  un 
Caffé. 

Thibaut. 
Un  Caffé  !  qui  qne  c'eft  que  l 

L'Auteuk. 
C'eft  un  lieu  où  l'on  prend  des  li- 
ft&euro ,  des  rafraichiflemens  ,  &  où  s'af- 
fc-mMcnt  rous  les  jours  regulierement  un 
nombre  de  gens  qui  critiquent  toutei  let 
pieces  nouvelles. 

Thibaut. 
Aparcmmcnt  qui  font  du  mequier. 

A  jiij 


PROLO  GUE, 

i\  ori  ce?  pere  1  ì  i 
fi*  tome   I "uTV CUr  V^uftique 
^bbe         pouJr6     b-;n  un  perù 

-  W        hé  Ln       U"  t0n  do«cereux. 

S»e  c'è!  k'  J  redens  bi™ 

"tre  de  ma  piece. 

»,    ;  Jh'EA[jt, 

Marchcz  voiit  chemin  A-  n. 

*    Sane   ,L'AuTE"R  Iffant. 

Ah  ah  4','ni  "■"»■  ] 

Ha  ha  l     f  H  1  B  A  U  T. 

na  ha  hajje  ris  Je  ce  fi*  l' 

waat  sVldrelr  1  /  ° 

vou  prier  de  n-  ,w  T  Vcus  P°"r 


PROLOGUÉ",  7 
l'Auteur. 
«  Tu  ne  ris  que  de  cela  ?  . .  .  je  m'ap- 
»  plaudiffois  di'ja.  (  //  continni  de  lire  } 
»  grace  n'en  dites  point  de  mal ,  he 
»  quel  interèt  prenez  -  vous  a  cela  , 
iAlonfieur  l'Abbé  f  *Thibant  Ecoutei 
»  bien  ? 

ThibauT, 
Je  fis  tout  oreilles. 

l'Aoteur  Ufant. 
»»  C'eft  que  l'Autcur  eft  un  de  mes  amis. 
»  L'Auteur  èft  un  de  fes  amis  !  Voyony 
»  jufqn'où  il  poufTera  fahardietfe.  I!  vous 
»  a  apparemment  lù  fa  picce  ,  Monfieur 
»  l'Abbé  ?  Belle  domande  !  Il  me  lit  ront 
»  ce  qu'il  fak  !  Oh  le  menceur  fìeffr  !  Hé 
»  qu'en  penfez-vous  ,  s'il  vous  plait ,  M. 
*•  l'Abbé  ?  A  vous  dire  la  verité  elle  n'eft 
»  pas  trop  bonne ,  ce  n'eit  pas  grand-chofe. 

T  H  I  B  A  V  T. 
Elle  n'eft  pas  trop  bonne  :  quoi  nVAbé 
vou  dit  ca  a  vouc  nez ,  8c  vous  ne  !i  fan- 
glez  pas  fus  la  «retile  ,  faut  qu'ou  foyer 
larriblement  endurant. 

l'A  u  t  e  u  r. 
r  Hé  non   &  non  ce  n'ert  qu'une  fup- 
pofìtion  ,  c'è!!   moi   qui  lui'  fair  dire 
cela. 

ThirauT. 
Hé  que  diable  ne  parlez-vous  donc  j 
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mais  fi  vou  plait ,  pourquoi  li  Vaire  dir< 
que  vout  oiwrage  n'eft  pus  grand-chofej 
;e  n  y  comprens  rian  tnoi, 
%?A  V  T  É  V  R. 

C'ea  une  fnodeftie  d'Antearqui  ne  tire 
pas  a  confequence. 

TH I B  AUT. 

Oh  parla  morguonne  j'arés  peur  qu'e» 
ne  me  prmt  au  mot. 

VA  v  t'k.v'b. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre,  le  public  y  efr 
««unirne ,  &  il  eft  trop  indu!^nt    J  / 
prevalojrde  ces  petirs  avantaVs  Je  co 
«nue  :  (  ,7  Ih  )  ,  Monfieur  l'Aèbé  puif 
»  que  VO0S  avez  cu  la  lecìure  de  la  nou- 
-  velie  piece ,  oferai-je  vgus  prier  de  m'cn 
»  taire  le  canevas  en  deux  mots  :  Oiiida 

"  3V&C  Plaifir  PtemieiJ 

»  inent. 

TlUBAUT  fcwVfc. 

Ah  ! 

L'AUTFUE. 
fctt  Corame  il   baille  l  h*ut  Eft- 

LF  *  ^  PaS   CC,a  PIai' 

T h i b  aut. 
Si  fe«  ca  eft  bian  drole;  mais  c'eft  que 
ja  m  ennuye.  * 

L'ArjTiuB. 
Conimene  doncf 
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THIB  AUT. 
Bhifc  m'avoit  dit  que  des  Comedrilles 
étoit  fi  boufFon  que  l'y  avoit  d'fainou- 
rcnx  Se  pis   ds'amoureufes  qui  difiont 
tant  de  drolerìes  ;  &  je  ne  vois  rian  der 
tout  ca  ecite. 

L'A  UTEUB. 
Mais  ceci  n'eft  pas  une  Comedie. 

T  h  I  E  A  u  T. 
Qui  que  c'eft  dotic  vou  m'avez  tantfit 
dit  vou-raefme  que  c'en  étoit  une, 
l'A  u  t  e  u  r.. 
Ce  que  je  te  lis  eft  le  Prelogue  de  U 
Comedie. 

Tini  A  ITT. 

Hé  qui  que  c'eft  qu'an  Prologo  ? 
l'A  u  t  e  u  k. 

Le  Prologue  eft  une  efpcce  d'enfant 
perdu  qu'on  envoye  reconnoìtre  l'enncmi , 
&  qui  fouvent  en  efluye  le  premier  feu  , 
ou  pour  parler  plus  clairement,  c'eft^  un 
petit  ouvrage  que  l'on  fait  precèder 
la  Comedie  ,  dans  lequel  un  Auteur 
cherche  a  fe  rendre  favorable  le  Par- 
terre. 

T  H  IB  AUT. 
C'eft  donc  queuque  Monfieu  de  vos 
amis  que  ce  Parterre. 

L'A  UT  EUR, 

Bon  à  l'autrc.. 


'*  ^ROLOGUF, 
Vo„  margez  donc 

I-'AUTEI'R, 
«*  non  &  non.  L=  Parr***  /r 

*8<*  nez  de8  oLs    t?  ^  ^  1 

I-'A  U  T  £  u  R 
mn.  *™  »  f»  M  fa  donc  i 

neures ,  &  (Fai!!».         P  quarre 
«»joUrdCfIi;e^COmiI,e  °n 

4"e  m  ne  n*a$ttsqfe  pw 


PROLOGUE.  ij 
Se  m'ouvrir  :  Viens  avec  moi  je  vais  te 
fere  piacer. 

T  II  I  B  A  O  T, 

AUons-nons  camper  en  rang  d'oigrions 
avec  les  autres  :  Voyez-vous  ,  Monficu  , 
«juoicjue  je  ne  fois  qu'un  fot  li  a  plus  d'ei- 
prit  là  dedans  que  dans  la  •  faryellc  dt 
i>ian  de  grands  Juges. 


Sin  4n 


A  C  T  E  V  R  S  de  la  Comedi^ 

P  LU  TU  S  i  Dieit  des  Rìcbefes 
WIDAS,  Financier. 
SA  FEMME. 

PAMPHILE,  Ojjìcier fils  de  Midat 

Cr  amoitreux  de  Florife. 
CHRISANTE,  Bour&oìs  d'Athcnet 

&  pere  de  Florife. 
FLOR  I  SE,  (die  de  Chrifame ,  a-\ 

mante  de  Pamphile, 

ARLEQUIN,  fardinier  aman 

de  Chloè\ 

C  H  L  O  E  pay finite  ,  mahrefe  d'Ar-  ì 

T  R I  V  E  L 1  N ,  valet  de  PamphHe. 
BRI  ARE'E,  Procure^. 
UN  TAILLEUR. 
SON  GARCON 
SUITE   DE  PLUTUS. 
DANSEURS  &  MUSICIENS. 

Lx  Scene  en  k  Athenes ,  vis.±vis  u 
Matfon  d'strlequin. 

Le  Thekre  reprefenteimerue,  il  v  , 
*gl  concerner»  la  Ciibane  d'Arleql , 
&  fur  1  un  des  cócez  un  Palais  de  Fi' 
«ancier,  ri 
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DES  RICHESSES 

C  0  M  E  D  I  E. 

cuor  =  ^  i"  =  ì*a? 

A  C  T  E  I.  SCENE  L 


feiii  bette   ayant  un 


TRI  VELI  H  j  fouet  à  la  main 
*■  grande  e'pe'e. 


Cr  me 


H  !  je  n'eri  puis  plus  ,  je  fuis 
roiié  ,  je  fuis  eftropié  ,  je  fuis 
ecorché  ,  la  faim  ,  la  foif  ,  le 
fommeil  ,  la  farigue  ,  tout  me 
tnurmente.  Que  le  Diabte  t'emporte  , 
petit  fripon  d'Amour  ,  toi  les  Amou- 
reux  3  lcurs  MaìtrelTes  ,  les  chevaux  uè 


jaipenfé  ine  rompre  le  co»    fe  I  " 

™enes  ,  ,  10n  pauvre  f  •*  a 

lemoyen  !  depuis  fix  mJJs  frd>  » 
mon  maitre  eft  deven»  ^  Pai"pWe 
n'eft  p!uj  p0lir  Li  L      am°UrCUX  »  * 

«  pas  aflTez  dVtre  Offici     1  '  .  °K' 

^nsétreencoL  enraScr  ™  valer, 

c  encore  amoureux.  IJ  v  a  nr,  ■ 

m'attendok  d'„  ?  P  8a™on  ,  je 

chambre,  Serrerà  (k;  J  COucher  dans  fa 
ouvre ta  fcnóL   l't  Z"™  >TnvcUn> 

Florife  l'alme   rt  ?  »  m™ 

.     3  «-nniante  pere  de  h  k«ir« 
appr  ouve  leur  amour  ,n       i  C 

«net  dans  une  colere n  ?Ia  me 
%  dans  la  J2?f ;al,°nS,a  Pafl 


SCENE 
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SCENE  II. 

PAMPHILE  ,  TR  I  V  E  L  I  N. 

^          PAMPHILE  cn  àeàim, 

Jl  '  Rivelin  ? 

Tritel  ih, 
Monfieur  .  .  .  ah  voi  lì  déja  inon  ertra- 
gé  de  Maitre  qui  m'appelle. 

Pamp  h  ile. 

Trivelin  f 

Tri  ve  l  i  n.. 
Monfieur  ? 

PamPHIlS  ntrant. 
Ou  es-tu  donc  miferable  ,  oà  es-tir 
Jone  ? 

Trivelin. 
Me  voHà  Monfieur. 

Pamph  1  l  E. 
Traitre  il  y  a  une  heure  que  je  ine- 
tue  de  r'appeller  de  tous  les  cótez  ...... 

comment  la  n'eft  pas  encore  débotté?  ' 
Trivelin. 
Cela  va  èrre  fair  tout  à  l'heare;. 

Pampuil  e.. 
Kon  cu,  iras  cqouiw  cela  ■  Ivrogne-y 

& 
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tures  amufe  à  boire  a  ton  ordinate 

He  Monfieur  ,  no™  ne  f^ons  «11C  def~ 
cendre  de  cheva! ,  &  VOus  f     \  v™ 
«emeque  depuìs  bier  que  noVus  pa^ 
du  jegnnenc  nous    courons  la  pofte  à 

PAMPHILK. 
tonfete  de  te  pkindre  :  Yite,         £  | 

4  fairc  dire  à  la  charmant*  Fiorite  que  Z 
viens  d'arriveri  Arhenes.  q  1 

"icore  ,  &rje  me  donne  au  Diable,it  n' 
Atienes     choUe^s  &  nous  d'cveillez 

Pamphile. 
Pojnr  de  replique ,  fai,  ce  que  je  te  dis 
fip.r  bazardon  te  pouvoit  fireJparler  [ 
mte belle,  ne  manque pas  de  Iui Le  un 
rec.t  dea  tourmens  q«e  j'ai  fouflerts  de- 
tW        ,e  fui*  ébignc  ^  ,  aflure-Ia 
bien  que  mon  plus  grand  p!aifir  a  été  de 
" joccaperde  fon  aamable  idée,.&™e  je- 
n  ai  p0,ut  «fle  de  re  parler  d'elle  ;  £J 
g  me  «Bdnù:  sfe,  die  «au:  pl«  _  tó  * 
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TR  IV  ELI  N. 
j'y  vas ,  Monfieur  ....  graces  au  cicl  j 
je  irai  plus  guere  à  fouffrir  ;  il  ne  revient 
jci  que  p  olir  épouier  fa  Maìtrefle  ,  8c  une 
periti?  doze  de  mariage  appaife  les  fumées 
de  l'amour  , .  , .  mais  j'emens  quelqu'un 
'cjui  chante. 


SCENE  III. 

ARLEQUIN,TR IV E  L  I fE, 

ARLEQBIN  cha»ter 

X  '  Arda ,  Iarda  ,  larda. 

Trivelih  a  part. 
C'eft  lui-méme. 
ARLEQUI  n,  apercevant  Trivelli),- 
Hom  ....  quelle;  bète  etì-ce  la  ? 

T  R  I  v  E  L  l  N  riant. 
Ah  ali  ah  ah  !  il  a  peur  de  mon  écrai^- 
pr.gc  militaire. 

AKUQCtN, 
Si  tu  avances  ? 

Tri  ve  lin. 
Quoi  tu  ne  me  reconnois  pas ,  AV 
fe^uin.?: 

*  ijj 


fo  L'EMBARAS 

Ah  c'eft  Trivelin ,  ah  raon  ami  (  il  court 
J>»ur  l'embrafer  S  mais  appercevant  Fé- 
pecdc  Trivelin  ti  nenie)  óte  donc  ta 
grande  epée  ,  fi  tu  veux  que  je  t'em- 
brafie.  ' 

Trivelin. 
Vuoili  qui  elt  frtit. 

A  R  L  E  Q  U  I  _V. 

Ah  !  mori  cher  ami  Trivelin,  depuis 
«juand  es-tu  donc  à  Athenes  ? 

Trivelin. 
J'arrive  tour  préfenrement. 

A  K  L  E  Q  U  I  N. 
Es-tu  toujours  fort  altere? 

Trivelin. 
Cela  s'en  va  fans  dire,  &  toi  toujours 
guai  ,  joyeux  ?  ' 

Ar.lEQu  in  fame. 
Toujours  irion  enfant ,  toujours.  Je  fa> 

cncoref"  *  "  je 

Trivelin. 
De  tour  mon  cceur.. 

Arlequin. 
T  es-tu  bierv  diverri  U-bas  % 

Trivelin. 
Pas  mal  ;  je  te  conterai  cela  tantfir 
1  ai  mamtenant  à  galop»  p<mr  mon  Wd;r  * 
jaurai  ben-tót  iait,  &  enfate  je  * 
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rendrai  a    notre  Cabaret. 

A  R  L  E  Q  V  I  N. 

Va  vite  ,  tu  m'y  trouveras  ,  je  vais  dire 
bon-jour  à  Chloé  ,  &  puis  je  ne  mansue- 
fai paa  d'y  aller. 

Tri  velin. 

Dansun  moment  je  fuis  à  toi, 
Arlequik  fini  riatti. 

Ah  ah  ah  la  drole  de  chofe  que  l'A- 
mour ,  cela  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  :  au- 
trcfois  quand  il  falloit  tirer  de  l'eau  pour 
arrofer  mes  flcurs  ,  je  trouvois  que  la 
corde  étoit  fi  rude  Se  le»puits  fi  profond: 
mais  depuis  qne  j-'aime  Chloé ,  Si  que  c'efi? 
pour  lui  faire  des  bouquets  que  je  cultivo 
mes  fleurs  je  n'ai  qu'à  toucher  la  corde  da 
fcout  da  doigt  feulement,  &  cela  vicnt 
tout  feul.  Oh  la  plaifante  cbofe  que 
eet  Amour  !  fi  je  f^avois  colui  qui  l'a- 


mvente. 


S  C  E  N  E    I  v.  j 

e  H  L  O  E»  ,  A  R  L  E  Q  U  I.  ni 

.     0n  Ì°lir  mon  cher  Arlequin. 
ht  bon  ,pur  im  ciiere  CWoé  1 

Z?™™'™™'™"1™1'  «ned 
ìnacarons.  1 

Chioe'. 
Tu  as  été  bien  Ione  -  rem?  ì 
jourd'hui.  S         8  a  Vemr  au'  1 

J  «©«affé  te  chercher  ce  bouquet  dati,  1 
il  rem  bon  comme  toi.  *  1 

Je  t  ai  attenda  pendant  une  heure 

mon  cher  Arlequm  :  mais  ^ffi  j 
Sagrine,  je  craJgnois  ^,  ne  K  ^  ^ 
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rivé  quelque  ohofe  :  vois  combien  jc 
t'aime  . 

A  R  LE  QU  IN. 
Cela  efl:  fort  bien  fait  de  m'aimer  ,  ina 
cliere  Chloc  ;  car  moi  je  t'aime  ,  olii  je 
t'aime  de  tout  mon  crear  :  mais  d'où  vient 
que  tu  es  trjfte  ,  qu'eft-ce  quc  tu  as  ? 
Chloé'  trìflemtnt, 
Je  n'al  rien  ,  Arlequin. 

A  R  L  E  Q  V  I  N. 
Sijtu  as  quelque  chofe ...  tu  pleures . .  ,' 
tu  vas.  me  faire  pleurer  aufiì ,  il  ne  faut 
pas  fe  chagriner ,  mon  petit  nez ,  il  faur 
toujours  fe  tenir  gaillarde  ,  rire,chanter  . . 
dis  donc  ce  quetu  as  .  .  ta  mere  t'a  que- 
relile, n'eft-ce  pas  ? 

Chloe'. 
Non  au  contrai  re  ,  elle  m'a  dit  qu'elle 
nous  marieroit  demain  enfemble. 
Arle  qui  n  fante  de  joye. 
Demain  ,  oh  demain . ,  .  eft-ce  que  cela 
ne  te  fair  pas  de  plaifir  ? 

Chloe'. 
Si  fair ,  Arlequin,  cela  m'en  faic  beau- 
coup. 

A  R  L  E  Q  U  I N. 
Si  cela  re  fait  cu  plaifir  ,  d'où  viene 
donc  quetu  neris  pas  &  cme  tu  ne  fautes 
pas  de  joye  comme  moi  ?  tu  as  du  cha- 
grin ,  je  le  vois  ,  &  tu  me  le  caches. 
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.  ,  Chlo  e'. 

II  taut  re  l'avoiier  s  mon  chcr  Arlequin. 
,entens  d,rc  de  tous  j  W 

homme.  font  fi  trompeurs  quey^3i 
Ve  tu  ne  ceflc,  de  mWcr .  Ar  eali 

A  E  L  E  Q  u  I  N. 
Mo,  ,e  «(Terois  de  tWr  !  moi  je  Pbn-  I 
terds  li  ma  chere  Chloc    il  f,  >ePUn- 
je  fuffc  fou  ,  où  eft-c,-  que  je  pourois  1 
'cruneaurre  lille  fi  bVJ  o^fil 

m  Oh  ne  t'embarafle  pas  nous  f  Zi 
cclaeftfidrolelemariage.        '  ' 

^^Pf^orearriverbien  de*  I 
Sfi 1  ^  demain  :  J'ai  r<^  cettc  nu? 

g  •  ah  mon  cher  Aderir.  ,  fi  ceIa  étoj, 

J  en  inourrois  de  douleur. 

Arlequin. 
>  a  mon  petit  cmir  irà 
Cela     i»  ^  ■  5  V  a  ne  crain*  Pas- 

fJL   F  ur0l^'S       feuI«  re- 
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non ,  parce  que  je  f^ai  bien  que  tu  ne 
pouirois  jamais  trouver  un  Amant  plus 
joli  que  moi ,  &  qui  t'aime  tant. 

Chloe'. 
Tonreve  eft  un  menteur  aflùrcmenr, 
mon  chcr  Arlequin  :  uioi  je  me  marieroij 
àun  autre  ,  oh  tu  fjais  bien  que  je  t'aime 
rrop  pour  te  faire  cettc  peine-li  Je  t'uime 
tarct  que  fi  un  beau  Monfieur  tout  dorè 
me  difoit,  Chloé,  tu  es  bien  aimable  ;  fi 
tu  veux  m'aimer  &  m'époufer  ,  je  te  dotv- 
nerai  de  beaux  habits  ,  de  beMes  gami- 
tures,  de  beaux  rubans  :  un  beau  char  : 
je  lui  dirois  non  ;  j'aime  mieox  ótre  la 
faune  d'Arlequin ,  qui  n'eft  qu'un  jar- 
dinier. 

Fort  bien:  &  moi'tien  fi  une  Prin- 
cefle. . . . .  par  exemple  Madame  la  Re- 
publique  étoit  amoureufe  de  moi,  &  qu'elle 
medie,  hé  bon- jour  le  petit  Arlequin, 
que  tu  eft  joli ,  que  tu  eft  charmant ,  je 
Jui  dirois ,  cela  eft  vrai ,  Madame,  je  fuis 
un  drole  de  corpg  :  Je  fuis  folle  de  toi. 
Oh  ,  Madame ,  je  ne  fuis  pus  digne  de 
rendre  folle  une  fi  grande  Princefle;  car  il 
fàut  parler  honnètement. 

Culo  b\ 
Tu  as  raifon. 

C 
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A  R  L  E  Q  V  I  N. 

Si  tu  veux  te  marier  à  moi  j'ai  de  fi  bon 
Wn  ,  de  fi  bon  fromage.  Je  boiro»  fon 
vm  ,  je  mangerois  fon  fromage  . 
Chloe', 
Tu  le  mangerois  ,  Arlequìn  ? 

A  K  t  E  Q  ti  I  N, 
Ecoutc  donc  :  Et  puis  t^d  jWoi, 
bu  &  mangc ,  je  lui  dirois  allez  au  Diable 
vous  étet  trop  hùde  ,  j'aime  mieux  «tre  le* 
man  de  Chloc  ,  ccla  eft-il  bjen  répondu  f 
Chloe', 
U  n'y  a  quece  fromage  qu'il  ne  faudroit 
ras  manger  :  que  je  ferois  heureufe  ,  mon 
cher  Arlequm  ,  fi  tu  m'aimois  tonjours  de 
meme  ,  je  ferai  biea  charmée  ,  je  t'afTure 
quand  noi»  feron»  mariez  ;  je  te  verrà! 
tonte  la  journee,  j*jrai  travailler  avec  toÌ< 
danston  jardin  :  quand  je  fuis  foia  de 
tot  je  iuis  toujours  réveufe  ,  trifte  irv 
quiete  -,  toutm'ennuye ,  tour  me  déplaìt, 
Arleqtjjn, 
Tout  cornine  moi  :  mais  aufli  quand  ie 
tevois  je  fuii  fi  coment.  ' 

A  R  t  E  Q  ir  i  k. 
Quoatut'cnvai  dèjaf  encore  od  petit 
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moment ,  on  n'a  pas  feulement  le  tcmps 
de  te  regarder , 

Kilt'.''.'  i.   '  p  H  e  a  if.  . 

Je  ne  fcaurois ,  je  le  voudrois  bicn. 

Arle<ìoin. 
Je  t*en  prie. 

■•  ^  CHIOSV  - 
Jeeràiflsque  m«  mere  né  me  gronde* 

Arlbquik. 
Tu  lui  dira$  que  tu  croia  avec  moi. 

Oh^iie  je  n'di  garde  ,-ce  feroir  bicn  pìs  ; 
elle  m'a  dsfendude-te  parler*  qdè  devant 
elle,  &  moi  j'aimerois  prefqu'autant  ne 
te  point  voir  ;  il  me  femble  que  ce  que  tu 
me  dis  ne  me  fais  pas  tant  de  plaifir  quand 
ra»  mere  y  eft  ;  cela  me  rend  toute  hon- 
teufe. 

ARLEQUrN. 
Et  moi  cela  ine  rend  cornine  un  nigaur , 
je  n'ai  plus  d'efprit  pour  te  dire  de  joliee 
chofei. 

C  h  l  o  e'. 
Va,  mon  chcr  Arlequin  ,  va  travail- 
ler  j  je  m'échaperai  ce  marin  s  &  je  t'irai 
voir  dans  ton  jardin. 

Ari  e  quin. 

Tu  y  viendras , . , .  Ah  

Chioe'. 
Oui ,  Arlequin ,  j'irai  •  adìcu  mon  aiai. 

Cij 
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Adieu  ma'  perite  Chloc ,  adicu  mon 
pct,t  bouchon  :  ne  manque  pas  au  moìna 
ti  y  venir. 

Chlob'. 
I   Non  je  te  le  prometi. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  fitti 
Cette  fiile-U  cft  la  meilleure  fide  du 
monde  ,je'ferois  avec  elle  toute  ma  vie 
fans  m'eonuyer  ,  je  ne  fuis  jamais  raflàfié  • 
de  la  voir:tTrivelin  ne  fera  pas  enccre' 
venu  au  Cabaret ,  en  Pattendant  je  vais 
me  divertir,  fi  fan  &  ckanit. 
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SCENE  V. 

M  I  D  A  S  )  ARLEQUIN. 
Arie  QU  i  n  ehante. 

ArlequìH 

Vive  mon  joli  jardin  foir  &  "\fenJMit  l'a 
m.um  /parte  que 

yy  r»  ,  j  y  chfWc  ,  )  y  badine  ,  1  ^  ^ 
Ali!  le  fivotalile  tcnain,  •  V^nre 
La  rpfc  y  croit  lans  épine.       "  venti*  &ct~ 

«ier  feri 

VOilà  inori  chanteur  ,  quel  gofier  il 
faut  que  ce  droie  là  ait  le  Diable 
dans  le  corps  ....  il  m'eft  impoflible  d'y 
réfifter .  . .  .  ddèt  que  l'aurore  paroit  le 

boorftàu  commence  fon  vacarne  

quoi  faudra-t-il  coute  ma  vie  avoir  les  0- 
reilles  étQurdies  de  ce  miferablc  ,  il  faut  s 
tpioiqu'il  eri  come  ,  que  je  me  procure  du 

rc-pos  j'imagine  un  moien  qui  peut- 

ctre  me  niiilìTira. 

A  R  I-  E  Q  U  I  N. 
La  rofe  y  croit  ians  cpine  ,  .  ah  ab  ah  4 
roM  voilì ,  Monfieur  Midas  ? 

C  ii> 
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i  pur,  Arlequiir. 

Vouki-vpu.  vou,  divertir  avpc  moi? 
Me  dJVenir  avee  toi!moif 
Oui,  cft-ce  quo  Volt8  n'oCmcz* 

M  I  D  A  S 

al?«SrtorW' 

je  vous  hffts  pjtié  ,  u,     lì    l  i 

M  I  ri  A  S. 

Peus-tuctrefijoya*  ctant  auffi  mal- 
heurenx  que  tu  c5  ?  1 

JUEQUJK  r*c». 
Moijefuismalheurtux^ahahar 

oans  dome.  .  . 

ri   ,  ,ARLEQUIN 
rirc l  ^   me  faÌCCS  «wJe 

ferablc?  ?         *  menes  une  vie  ^ 
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Arle  Q.UIN  riant. 
Une  Vie  miferable  ,  ah  ah  le  Diable 
m'empone  fi  je  faurois  jamaìs  crù  ;  je 
dors  bicn  ,  je  mange  bien  ,  je  bois  bicn, 
jenecrains  rien,je  ne  fouhaite  nen,  & 
vous  appello*  cela  une  vie  miferable ,  ah 
ah  ah  \  voilì  pourtant  un  bon  malheur: 
voyons  donc  vorrc  bonheur  a  vous  ? 
M  I  V  A  s, 
Quelle  comparaifon  ?  je  fuis  riche  ,  moi, 
j'ai  de  belles  terres  qui  me  rapporterà  de 
quoi  vivre. 

AstKQUl  N. 
C'eft  ótre  riche  cela? 

Midàj. 

En  tonavis  ? 

ArlequiN  riant. 
Je  fuis  donc  riche  aufli  moi  ?  ah  ah  ah. 

MlDA  S. 
Toi  riche  ?  hé  tu  te  mocques  ! 

Arlequin. 
Et  vraiment  olii  je  le  fuis  ,  n'ai-je  pa« 
mon  petit  jardin  qui  me  rapporte  auffi  de 
quoi  vivre  ,  il  a  nourri  tous  mes_  percs  ,  il 
me  nourrira  tout  de  méme  ,  je  fuis  fi  coq- 
tent  del'avoir. 

MiD  A  s. 
Sache,  mon  cher  Arlequin  ,  que  la 
plus  petite  de  mes  terres  vaut  vingt  jardin* 
cornine  le  ticn. 

C  iiij 
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ilm'  ,?  •       grand  1l,c  tour  le 

K«o«P  de  peinf  0l?  n  T"  *  aVOÌr 
action.    F      3    U  ^ue]4«  mau- 

M  I  n  i  (  i 

«*°*  encore  «fcui  «e?lf  11  ™  nour" 
commcnt  faites-vonc  a     T  '     ais  Voils  ■ 
bi™  scrmand IT     T  ?  V0US  ^onc 

tcrrcsr  'J 

««  ,  où  metter  v    >  PCUrccmmc  vo«s 
'nettcz-vcDS  dono  tout  cela  ? 

Lcs 

m      '       '  F  fante. 
^"^aurajpoimdefa/ondccec6[,_u 
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Arlequin, 
C'eft  encore  un  héritage  que  j'ai  recft 
de  mes  peres  que  ma  bonne  humeur  .  .  - . 
jeme  maricrai  demain  avec  Chloé  ,  &  fi- 
tót  que  j'aurai  des  enfans  ,  je  leur  ferai 
pan  de  cet  héritage-là ,  vous  les  cntendrez 
chanter ,  je  vous  en  répons. 

MlDAt. 
bas  Ahje  fuis  perdu  !  mais  ebangeons 
de  batterie  ....  haut  Viens  ,  mon  cher 
Arlequin ,  je  veux  fairequelque  chofe  di 
toi ,  viens  demeurcr  chez  moi. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  pourquoi  faire  ? 

Mida  s. 
Je  re  donnerai  une  place  panni  mes 
Commis. 

A  R  E  E  Q  U  I  N. 
Qu'eft-ce  que  vos  Commis  ?  ah  !  font- 
ceces  gens  qui  font  toute  la  journée  atta- 
ebez  devanc  une  table  ,  &r  qui  difent  tou- 
jours  ,  cinq  Se  cinq  font  dix. 

Mida  s. 

Juftemenr. 

Arlequin. 
Oh  je  ne  veux  point  de  ces  galeres-Ià. 

Mida  s. 
Quoi  tu  trouves  cela  plus  fatiguant  que 
de    labourcr    con   jardin  du   matin  un 
foir. 
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A  /.  L  E  Q  U  I  N. 

Oiii ,  car  en  travaillant  je  fonge  tou- 

joursa  .nachere  Chloé  ,  fcjecbanrc. 

M  (  D  A  S. 

Adequili  tu  ne  fcaiy  pis  ce  que  tu  ff.ì 

tules  :  le- parti  que  je  tepropoie  dì  le  che»! 

minici  piufl  court  poni- devenir  grund  Sei*! 
gneur.  ^ 

v  Arlequin. 
Grand  Srigncur?  vos   Commis  fonti 
donc  aprenti.*  grands  Seigneurs. 

MlDAS, 
Sans  conte  ftdticn. 

Arlequin. 
Cet  apprentitìage  U  eft-il  bien  Ione  Se  1 
bicn  difficile  ?  \ 

M  I  D  A  S. 

Non  ,  en  peu  de  tems  on  y  parviem  : 
«  n  eli  méme  pas  neceiTaire  d'avoh-  de 
J2J**  d  ne  faut  1u'une  confcience 

'  A  R  r.  E  Q  TJ  I  KT. 

Vous  étes  grand  Seigneur  ,  vóus? 
M  I  D  A  X. 

Oui. 

A  re  e  qu  in  rtant. 
\  ous  aurres  grands  Seigneurs  vous 
avez  des  mines  bien  bouffònnes.  Dires- 
si queft-ce  que  le  ,„étier  de  grand 
oeigneur  r 
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M  I  t>  A  s. . 
-Pefte  de  Hiommt  !  ce  n'eft  pas  un  méticr  , 
c'eft  une  qualiré. 

Arlèqcik. 
Une  qualité  ....  de  comment  fait-o» 
pouf  la  fairc  ? 

móki, 

Quel  gallnutuit  !  SI  ne  faut  rien  faifC, 
Rien  ci  n  tour. 

MlDAS. 

Non,  (à  part)  j'aimerois  mieux  parler 
à  une'  ftatuc. 

Arlb  Q  U  in. 

Cela  eft  donc  bien  ennuyeux  d'erre 
toujours  comtne  cela  (  il  onvre  la  banche 
far.s  parler  &  équarquìlle  Ics  mains  ) 
Oh  je  ne  gagnerois  pas  ma  vie  à  cetre 
cjualiré  là  ,  je  ne  ponrois  iamais  la  faire  ; 
•  j'aimé  à  aller ,  à  venir  &  à  faire  toujours 
quelque  chofe  inoi  :  mais  les  grands  Sci- 
gneurs  vivent-ils  plus  long-tcmS  i|uc  le's 
aurres  \ 

M  i  D  A  s. 

Mais  noh  5  (  à  part  )  quelle  diable  de 
queftion  ! 

AelI 

A  quoi  fert  clone  cetre  grande  Scigneu- 
rief  j'aiine  tour  autanr  refter  jardinicr 
cornine  je  fuis. 
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MlDAs, 
Xf  ,    ,.  ,A|tr-EQuiN. 

n  en  avons  jamaiì  eu  •  ri,  l-/         j  1,101 

_  AflDAS.. 

Ies?oUuLt:iC°UpdCSMcd"Ìnsd--- 
«rande  nmr  '  «  nom-fa  m'a  fair 

Fr  Wjdas. 

£tnon&non5^Wcdccinsfont. 

L  «■«  donc  Ih  votre  vie  heureiifi.  A 
M.  MlDAS, 

rviais .... 
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moti  temps  :"  pendant  que  je  fuis  à  enten- 
dre  vos  raiionnemens  je  ne  me  divertis 
pas  ;  adieu  gardez  votTe  bonheur  pour 
vous ,  j'aime  mieux  mon  malheur  à  moi  : 
bas  Allons  trouverTrivélin  dans  le  Cabaret. 
Ils'tn  va  tu  cbatuant. 

M  l  t>  A  S  feul, 
Quc  ce  drole-là  eft  heureux  !  inaudite 
ainbition  !  inaudite  loif  de  Yor  ,  pourquoi 
m'avez-vous  tire  de  l'heureufe  obicu- 
ritc  où  je  fuis  né  ,  je  goftterois  tous 
les  jours  cornine  cet  homine  mille  plajftrs 
innocens  ,  Se  je  pafferois  Ics  nuits  fanj 
troubles  &  fans  inquietudes  :  Oh  Plutus 
reprenez  les  richefleB  que  vous  m'avez 
données  ,  ou  faites  m'eri  joiiir  plus  tran- 
quilemenr. 

SCENE  VI. 

MIDAS,  SA  FEMMÈ ,  PAMPHILE. 
Mad  ami  Midas. 

A Moi  ici  Dave ,  Silvam ,  Sofie ,  quc 
^  Fon  coure  après  Arlequin ,  &  qn'on 
me  l'affamine:  (a  fin  mari)  comment , 
Monfieur ,  vous  ètes-Ià  Se  les  bras  croifez , 
&  vous  ne  ra'avés  pas  défait  de  ce  iniic- 
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rable  qui  trouble  tous  les  jours  inon  repofc 

Mipas. 

.fct  que  voulies-vom  queje  lui  fole 
ma  chcre  femme  ?  J 

Madame  Midas. 

fallo*  le  carreflcf,le  remarcele  ré" 
compenfer  de  U  bowé  qu>j{  a  dc  vetì- 
tous  les  »ours  m'évciller  ,  &  mefendrel» 
rete  de  fei  chamoni,  il  falloic  le  prier  de 
ine  conrinuer  «ne  pareille  aubade  :  cela 
vous  divertir  apparemment  ? 

Mais  ,  ma  mere  

Madame  Mica  sy 

Taiies-vous,  V0U1  :  j'enrwe  de  volr 
que  malgre  f0utes  I«  peines  W  ie  m 
fiiu  donnee*  pour  faire  de  vol9  un  io 

Quelle  femme  ! 

P  A  «  p  H  l  l  E. 
Ma»  avec  votre  .permiflìo^ma  mere,  ,  ; 
Air  M  Mi  da*. 

,11^ .  ,  laifl5wwWj  allés  auprc« 
dcvorre  Horif^c'eftrout  Ce  que  /o« 
£a™  fiur»  J  depechés-veu.,  defecar 
ftc  ao  retourner  i ,  votre  Régunem:  ulléi 
«ne,  rous  du-je,  jfa  biefan  ^  d 


me 
1] 
e 
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votre  figure  ici.  (  Pamphile  fon  )  Que 
jc  fuis  malhcureufe  avec  de  la  beaute , 
quelque  jeuneffe  ,  de  l'efprit  8c  des  fen- 
timens ,  d'étre  l'epoufe  d'un  homme  fait 
tornine  cela-  Sofie  ,  Sofie. 

S  o  s  I  E  cn  dedant. 
Madame. 

Madame  Midas, 
Vicndras-tq  ,  petit  coquin  ? 

SosiS. 
Me  voilì ,  Madame. 

Madame  Midas. 
Vite  ,  va  me  chercher  le  Juge  du 
«juartier  ,  qu'il  vietine  ,  qu'il  accoure, 
Mi  D  A  s, 
Le  Juge  du  quartier  -,  ma  mìe  ? 

Mad  ame  Midas. 
Olii,  le  Juge  du  quartier, 

M 1  p  A  s. 
Et  pourquoi  faìre ,  p'tt  vous  p!ajt, 

Madame  Midas. 
Pour  me  faire  faire  juftice  ,  puiique 
Voui  n'avés  paj  l'efprit  de  me  la  rendre 
yous^mémp  :  je  veux  qu'on  m'eriferme 
Artcquin, 

M  I  D  A  d. 
Vous  n'y  fongés  pas ,  le  cai  n'eft  pas 
gflèz  grave, 

Madame  Mid  a'i. 
Comment ,  «crei  de  ma  vìe  ,  n'eft-ce 
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donc  rien  à  votre  avis  epe  d'éreiller  tot». 
Ifs  jours  une  fruirne  corame  moi  ;  je  fui, 
obhgee  de  courir  le  Bai  &  !es  Aflemblées 
tanr  que  Januit  dure  ,  quand  vou!é*-vou8 
dono  que  je  repofc  t  8>i\  m>.eft  impofflble 
de  le        [e  long  d3  U  journce,  fuis-je 
de  fer?c'eft  trop  peuque  de  l'enfenner ' 
je  veux  |e  faire  pendre ,  le  traitre  qu'il  eft \ 
coutes  les  femmes  d'Athencs  me  préte- 
ront  mam forte;  comme  elles  mencnr  la 
memeviequemoi  clles  font  interest 
dans  certe  affaire  ,  de  p]lls  j'ai  deux 
jeunesSenateurs  à  qui  tous  les  fri™  jefais 
alecona  ma  toilette,  jc  fuisfurc  de  leur 

Irffoze.  a.  Sofie  Quoitun'ea  pas  encore 
parti  ?  r 

scene  vii. 

suite  de  plutus. 

Plu  tus. 

-  Sofie    A  Réte  ,  k  Midas  &  vous  re- 
^iconnoiiTT-s  Plutus  qui  vous  a 
combles  de  biens  J  &  qui  vient  encore  tra_ 
vailler  a  votre  tranquille. 

Midas 
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B«\cV?  ■>•-'.     M-i  p  a  s. 

Ali  Seigneur  ! 

Madame  Midas. 

L'injure  étoit  trop  criante ,  Se  je  f$a- 
vois  bien  cjue  les  Dieux  écoient  trop  ga- 
lans  pour  fouftrirplus  long-tems  urte  femme 
cornine  moi  expofée  aux  infultes  d'un  mi- 
ferablc. 

Plutus. 
Rentrés  chez  vous  ,  l'ennemi  de  .votre 
repos  s'avance  ,  je  l'entens ,  Se  je  vais 
vous  en  vanger  dans  le  moment. 
Madame  Midas. 
De  grace  ,  Seigneur  Plutus  ,  ne  lui 
faitcs  point  de  iiuaràer. 

fij**5tfcr  tjj*i3iìt .*'<*±*~'!*  f*i*±*j*+ 

SCENE  Vili. 

PLUTUS ,  ARLEQUIN ,  SUITE  ,  &c. 

Plutus  b*r, 

L  E  voilà  ,  il  faut  jouer  cfadreifc. 
•  Aslequi  N  entre  en  ehamant. 

La  la  la  .  .  Trivelli!  n'eft  pas  venu  dans 
le  Cabaret  ,  j'ai  bu  un  coup  tout  feul  & 
je  menvastravailkr  dans  moo  jardin co 

D 
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«nendantque  CUoé  y  viennc  les  v{ohnt 

*%SL? lPréUd"   °-  -ioni  |1Ì 

Plutus. 

-  Viens,  Adequili,  viens  te  diVctir  d 
vcc  nous.  *  ,] 

Tres  volonders  ,  jele  veux  bien  ;  mai>  '■ 
qm  «es-vous      p*„  Ia  drolede  finire  t 
:  PLUXUJ. 
Je  &is  un  Dieu. 

A  K  L  £  Q  c  I  K,  J 

i-tes-vous  Jupiter  ? 

Plutus. 
Non,  Je  fife  PW  le  Dieu  des  Ri-  j 

/  A  R  L  E  Q  U  I  k. 

noi^ois01^16  m'CmP°rtc  fi  Ìe  voes  con,  ] 

V  LUI  US.  ■ 
Je  le  crois  bien. 

Arieqcik. 
*  par?.  J'amie  ee    Dieu ,  il  eft  de 
bonne  humeur.  haut  Y  a-Ml  lonz-tcms 
que  vous  etes  Dieu  ? 

Fluì  us. 
>  Qiji  :  mais  c  pendant  je  fuis  une  Divi- 
nile plus  moderne  que  Ics  autres, 
A  R  r.  E  Q  U  I  N. 

Ne  feriés-vous  point  Dicu/venu 
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dans  une  nuit  cornine-  un  chainpignon  ? 
PI.DTOS. 

Quoique  je  fois  le  plus  moderne  des 
Dieux ,  cela  n'empèche  pas  que  je  ne  fois 
celui  qui  recoitle  plus  de  vocux  des  raor- 
tels  ;  autrefois  les  Temples  des  Dieux 
étoient  reiriplis  d'hommes  qui  Ieur  de- 
mandoient  la  probité  ,  [a  force  5  la  con- 
ftance ,  la  kience  ;  les  femmes  venoient 
Ieur  demander  la  chaltetc,  la  inodeftie  f 
l'amour  pour  leurs  maris ,  l'artaebement 
pour  Ieur  menage ,  la  fincerité  :  on  y  voyoit 
ruiìTeler  le  fang  des  viétimes  qu'on  Ieur  im- 
moloit  :  maisdepuis  quej'ai  eu  des  Titres 
de  Divinité  ,  il  y  a  bien  eu  du  change- 
ment  j  l'herbe  crolt  fur  leurs  Autels  ,  Se 
tandis  que  je  finis  tout  enfumé  d'encens  , 
j'ai  le  plaifir  de  voir  qu'on  n'en  brùle  pref- 
que  pas  un  grain  en  Ieur  honneur. 
Aklequin. 

Mais  comment  diable  ont-ils  été  aflez 
fots  pour  recevoir  panni  eux  une  fine 
niouche  qui  Ieur  eferoque  toutes  leurs  pra- 
tiques. 

Plutuj. 
A  te  dire  le  vrai ,  mon  cher  Arlequin  , 
la  chofe  n'a  pas  été  bien  fatile  ,  le  Dcilin 
étoh  mon  juge,  &  j'avois  contre  moi  tous 
les  Dieux ,  mais  j'avois  toutes  les  Déeffes 
dans  ma  manche  :  tu  vois  par-tà  qne  j'ai 

Di) 
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coujour*  eu  le  droit  de  plaire  au  bea» 
fexe.  Venus  fe  mit  A  ieur  t£te   &  d 
on  eft  nche  ,  &  Su'on  a  de  pareil£s  ^ 
Jicircules  ,  on  a  toujours  bon  droit. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Oh  il  n'y  a  pointmoyen  de  tenir  contre 
ees  Avocats-Ià  ,  Us  ora  de  certaincs  petite 
uunes  fi  appéiiflàntes. 

Pluius. 
Bien  plus ,  Jupiten  devint  amoureiw  de  \ 
la  belle  Danae  ,  &  cornine  il  avoit  befoin 
de  moi  pour  s'infinuer  dans  la  Tour  d'ai-  1 
tajri  o'ù  cetre  Pancette  ctoit  enfennée ,  il  1 
pnt  mon  pani ,  &  y  entraìna  avec  lui  JVfer-  j 
cure  Se  l'Amour  ;  ce  dernier  s'en  ctì.  bien  < 
«lorda  Ics  pouces  depuis. 

A  r  l  e  q.  r  i  k. 
L'Amour  ?  Er  pourcjuoi  donc  ? 

PlUTDS. 
AVant  qwe  ]c  fuiTe  Dieu  ce  n'étoit  mie 
par  une  conftance  ennuyeufe  &  par  une  • 
t-ndr,ne  infere  qylin  Ainant  touchoit-  k  ' 
<*orur  de  la  MairrcfltY 

A  R  I.  E  Q  U  I  N. 
Et  a  préfenr  donc?  * 

P  t  u  TU  s. 
A  prefens ,  1-a  ha  ha ,  tjens  on  fair  l'a- 
mour cojnme  «juand  on  veut  prendre  une 
maifon  a  foyer  ,  «fi  |fr  .ftcritewi  *  «a  y 
tntre  ,  on  di  cctte  uiailon-ii  tiì  drcle 
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jc  cross  que  je  m'y  plairai  ;  on  fe  débat  du 
prix  ,  on  en  convient ,  on  pafle  le  bail , 
on  s'y  loge ,  &  dès  le  lendcinain  on  vou- 
droit  en  déménager. 

AR  LE  QU  I  N. 

C'cft  que  quand  on  vient  pour  loiier 
tette  maifon  il  y  a  de  beaux  mcubles  , 
dcbelles  tapifleries  qui  en  cachent  tous 
les  défauts  ;  mais  quand  on  s'y  loge }  il  n'y 
a  plus  que  les  quatre  murailles  ,  &  pour 
lors  on  voit  que  le  dedans  ne  vaut  rien. 
FLUTUs. 

Revenons  à  mon  hiftoirc  :  Quand  j'eus 
Jupiter  de  mon  córé  ,  le  Deftin  pronon^a 
un  Arrét  en  ma  faveur  ,  &  je  n'eus  plus 
pour  adverfaires  que  Mars  le  Dieu  des 
Guerriere ,  &  Apollon  le  Dieu  des  Poeres  ; 
Mars  faifoir  le  diable  à  quatre  dans  le 
ciel ,  il  me  jmnacoit  de  me  '  faire  iauter 
par  les  fenétres  ,  Apollon  fit  une  Satyre 
contremoi  ,  oii  il  dsfoir  que  j'étois  un  mi- 
ferable  fils  de  la  Terre,  fans  éducatjon, 
fans  efprit  3  fans  delicatcfle. 

AKLB  QU1X. 

Eres-vcus  racommodé  avec  eux  ? 
P  L  U  TU  s. 

Non  ,  norre  inimitié  fera  eterne]  le  r 
Mars  ne  s'en  foucie  gueres  ;  quand  ce 
Dieu  va  faire  queique  campagne  ,  Vemis 
a£bin  de  fon  équipagej  dJailleurs  il  a  le 
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pnvUege  de  ne  point  paycr  f«  dette  J 
m*s  ApoIIon  en  enrage  bien  ,  il  a  faiJ 
plufieurs  tentarives  ponr  faire  fa  paix  avec 
»"oi,  il  a  compofé  des  vers  cn  mon  hon- 
neur  ,  mais  coinmeje  n'èntens  rien  à  toua 
ces  rogatons-là,  je  l'ai  laide  chanrer  ,  tant  < 
quenEn  laS  de  fe  morfondre  danS  mon 
■njchanibre9il  s'eft  remis  de  plus  belle 

£7  C°nf  "tó,  jufqo'à  ire  q«e 
J  ctois  lafource  de  tous  les  maux. 

A  R  L  E  QUI  N, 

A  qui  ena  ce  belìcre-li  de  mal  parler! 

^  «re  bromllé  avec  moi  ,  tour  ce  ! 
9^  ira  ne  me  fera  pas  ^d  rort  , 

es  mortelsonrtropappnUconnoure  « 
que  je  vaux.  c 

-Arlequtn. 

pays  font  donc  vos  Temples  ? 

Plutu  s. 

?cn      rSd-,a  P'uP-^hom- 
je^j.na:  dans  celai  de  fa  Coqu,tte, 
edu,  du  M.giftrat  ,  danS'  cebi  du 
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celui  du  Philofophe,  C,a ,  mon  cher  Ade- 
quili ,  je  vcux  que  tu  Ìbis  un  de  mes  ado- 
raccurs  ;  (  Plutus  donne  à  ArUejuin  une 
urnt  dore'e  )  tiens  voilà  un  trcfor  que  je 
te  donne. 

Arlequ  in  avtc  e'tonnement. 
Oh  la  belle  chofe  !  comment  l'appellés- 
vous  ? 

Plutus. 

Un  tréfor. 

AilIQUlU, 

Un  rréfor  Le  beaunom  !  A  quoi 

cela  eft-il  bon  ? 

Plutus. 
A  toutes  chofes  ;  que  j'en  donne  au- 
tant  au  premier  faqnin ,  j 'en  fais  un  hom- 
me  d'imporrance,  d'un  miferable  ,  j'en 
fais  un  honnére  ho  mine  ,  d'un  ftupid? , 
j'en  fais  un  bel  efprit. 

Ariequin. 
Qu'eft-ce  qu'un  bel  efprit? 
Plutus, 

Un  bel  efprit  Cefi  un  homme 

qui  fait  de:;  Livres. 

Aklequin. 
Ah  que  je  ferai  aife  d'en  faire  auiTi ,  je 
ferai  de  fi  beaiix  Almanacs  ,  ils  ne  feront 
pas  cornine  ceux  qu'on  \'end  ;  ces  igno- 
rans-li  apportem  toujours  de  la  pluye  , 
oh  bien  moi  je  n'y  inettrai  que  <Ju  beau 
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temps ,  Se  je  feraj  faire  fi  chaud  pendant 

I  hyver  ,  qu'on  s'irà  baigner. 

Pi.  U  T  H  S. 
Qu'cft-ce  qu'un  Iwinine  à  qui  jc  n< 
donne  point  de  ir.es  faveurs  l  un  mifera- 
ble    un  . .  .  • 

■Arlbquin. 
J'crois  donc  cornine  cela,  moi  ? 
Pl  ut  us. 

Sans  doute. 

ìkiequin. 

Oh  l'honnéte  hommr  de  Dieu  ,  ,„e. 
je  vous  foia  obligé  de  m'óter  tous  le» 
vices-h ....  A  propos  je  vous  prie  de 
tea  noce,  ' 

Plut  us. 
Deta  nóce;  &  qui  ert-ce  qUe  tu  é- 
poules: 

Ari.  equin 

channant  p:tit  minois  & 

Plutus, 
Y  fonges-tn,  mon  cher  Arlequin  ?  d\'- 
pnurerunefille  qui  n'a  point  de  b.en3,P 
«e  fouffiira.  «mai.  cela  ,  il  tc  faut 

,  Oh  mais  j'aiiTiB-  bienChloé,  &  nous 
ctjons  tous  deux  petits  corame  cela,  que 
bous  nous  aimions  dtja.. 

Plutus.. 
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Pliitbs, 
,  ■   Tu  te  mocques  ,  apprens  qu'un  gatant 
liomme  quand  il  fe  inarie  ,  ne  confulte 
que  fon  inter£'t3  fans  s'embarafler  de  l'A- 
mour. 

Arlequin. 
Oh  olii ,  mais  j'ai.  juré  que  j'aimeroìs 
toujours  Chloé  ,  &  que  je  l'épouferois. 
P  LUTU  J  riant, 
Que  tu  es  fimple  avec  tes  fcrupules  : 
va  Ics  fcrmens  amoureux   n'obligent  ,ì 
rien, ,  >.  ,,.  - .,     ,.  \ 
-&siit,       ARLEQU1N.  ri 

Vous  avés  beau  dire  ,  j'aime  trop  Chloc, 
je  ne  veux  jamais  la  quitter. 

Plutus, 
Je  fjfaurai  bien-tòt  de  tes  nouvelles  !à- 
deflùs  ;  mais  j'ai  encore  une  chofe  .1  te 
dire. 

Arlequih. 

Ditei. 

Plutus. 
J'ai  de  deux  fortes  d'adorateurs ,  (es 
una  ne  m'aiment  que  par  rapport  anx  piai- 
lìrs  Se  aux  honneurs  que  mes  faveurs  teur 
procurent.  Ils  font  toujours  prtts  à  Ics  ré- 
pandre  à  droit  Se  à  gauche ,  Si  ils  apnellent 
cela  grandeur  d'ame. 

Ariequin', 
Ce,  font  des  ingrati ,  n'eiì-cepas  l 

E 
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Plutus. 
Aflurémcnt  :  mais  j'ai  auffi  de  borine» 
ames  zelees  pour  mon  calce  ,  qui  ne  mJai- 
mcnt  que  par  rapport  à  moi  5  ils  ne  font 
pas  plus  fatisfaits  que  quand  ils  contem- 
plent  dans  lear  coflre  fort  mes  bienfaira» 
pour  k-s  conferver  il  n'eft  ni  fermens  I 
ni  parjures  ,  ni  crimes  qui  leur  coment, 
&  plutòt  que  de  perdrela  moindrc  de  mei 
bonnes  graces  ,  ils  fe  Uiflèroiem  égorecr 
Se  mourir  de  faim  :  c'eft  à  toi ,  mon  cher 
Arlequm ,  à  voir  fi  tu  veux  en  imitant  ce» 
dermers,  gagner  de  plus  en  plus  mabien- 
veillance. 

Oiii  oiii  bas ,  je  vais  enterrer  cela  dam 
mon  jardin  ;  ne  le  dites  pas  au  moins. 
Pi-ut  us. 
Ne  traina  rien ,  (afa  fuìu  )  allons  j 
mes  enfans  ,  divenir  Arlequin-. 
Abliquim, 
Oiii  3  divertiffés-moi. 

On  àanfe, 

AIR.  ! 

Deux  Suivans  de  Plutus  enfcmblc.  ' 

HEnreux  Arleauin  ! 
Settori  Dejtht 
Efi  d'igne  d'otvnr- 
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Plxtui  previeni  tei  àtfiri , 
Tu  vài  voir  couler  ta  vie 
De  plaifin  tn  plaifin. 
Une  voix. 
Qitand  Fintiti  noni  aime , 
Que  notre  fon  efi  doux  ; 
Tom  lei  Diettx  jufquà  P  Amour-mime 
Som  pour  noni. 

Tous  les  deux. 
HtHTtttx  Arleauin  !  &e,  On  danfc» 

VAUDEVILLE. 

L'Amour  n'eft  plus  camme  a»  vieux 
temi  > 

Vn  Roman  de  longue  letture 
Sou  vent  dix  Tornei  rcbutans 
Ne  concluoìent  pai  Pavanture  ; 
Mail  k  l'ufage  dei  Traitani 
Plutui  fa  redatteti  brochure.  Tttreltire 
Iure  ton  ton  ton ,  &c. 

Plutus. 

Dani  FZ/nivers  teut  fuit  ma  loìx , 
Je  tourne  À  mori  gre  la  Nature, 
Poitr  ayiux  je  donne  dei  Roii , 
A  la  plus  abiette  Roture , 1 
De  Themis  ie  regie  Ut  voix  , 
Pour  favorifir  Cimpofiure.  Tu  rtiure 
&c. 

E  ij 
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Aulequin. 

^ieilles  qui  voulés  fluire  eticor  , 

Malgré  votrc  antique  figure , 

CboiJ?ffez.-r*oi ,  c'efi  un  tré/or. 

Qrfun  nìgattt  de  mon  tncolitrc; 

Afais  commencez.  par  parler  d'or; 

Sani  celapoint  d'Amottr  fa/  juret 
Tardare  fare,  &c,  | 
P X  V  T  V  s. 

Adieu  Adequici  :  fi  tu  m'es  fidele,tu 
recevras  bien-tòt  de  inoi  de  nouveautfj 
bicnfaits.  fi 
Arlequin. 

Serviteur ,  Monfieur  Plutus  ..Ah 

«ioti  cher  tréfor  qucje  fuis  aife  de  t'avoira 
mais  pourtant  je  fuis  fàché  d'avoir  dit  I 
Plutus  que  j'allois  le  mettre  dans  mqa 
jardin  ,  alloit  venir  lui-méme  ine  le- 
prendre  :  je  ficai  bience  que  je  vais  faire 
je  vas  ì'enterrer  dans  ina  cave.  Ah  moni 
joli  trcfor  ! 


Fin  da  I.  Atte. 
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ACTE  II.  SGENE  I. 

PAMPHILE  ì  FLORISE ,  TRIVEL1N. 
Pamphile. 

NOn  -,  belle  Fiorite  ,  je  ne  fcaurois 
vous  esprimer  les  tourmens  que 
l'abfence  m'a  Hai  (burnir. 
-*t .-'  FloriSE. 

Pamphile ,  tes  peines  que  j'ai  rcfTcn- 
ties  me  font  aifément  juger  des  vòtres. 
PamphiiI. 
Que  Trivclin  vons  dife  l'étatoù  j'étois. 

Tri  vel  in. 
Cela  eft  vrai ,  Mademoifelle  ;  on  pre- 
noit  inon  Maitre  pour  un  fou. 

Pamphile. 
Tais-toi ,  impertinent.  Qu'il  cft  cruel 
a  un  Amant  bien  épris  de  fe  voir  loin  de 
ce  qu'il  a  ime-;  U  n'étoic  pour  moi  ni  plai- 
firs  ,  ni  repos. 

Trivblin, 
Oh  pour  cela  j'en  fuis  témoin  ;  toutes 
les  Dames  de  la  Garnifon  étoient  folles 

E  iij 
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^gj  k  grand-nere,  ,  0n  ^  Ci 

_  P  A  N  pH  ILE. 

Encore.     Que  devien^  ■ 
inante  FJorife    fi  '  '     ar"  ■ 

V  o«s  demander  à  votre  D(.«  L.  ir 

lution  vous  deplairo^elle  P      %  ™ 
vous  plus?  '  J  ne  m  aulleri«- 
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F  L  OR  1  S  E. 
Ah  Painpriile ,  quc  vous  connoiffcs  mal 
moncffiur,  dclccroire  capable  de  chan- 
ger  pour  vous  :  non  je  fuis  toujours  La 
ìnéme .  .  Mais  ....  ' 

Tri  ve  l  i  n  *  far*. 
Voilà  un  mais  qui  nous  joliera  qutlque 

tnauvais  tour. 

Pamphile. 

De  grace  ,  achevés  ,  cette  inccrtitude 
m'accable. 

Flob  i  s  e. 
Je  crains  que  mon  pere  n'y  donne  pas 
les  mains  fi  facilemént. 

Pamphile. 
Quc  vous  m'allarmés  ,  adorable  Fio- 
rite !  votrepere  vous  auroit-ii  diiquelque 
chofe  ?  Sur  quoi  fondés-vous  VQS  foup^ons? 
Parlés ,  qu'avés-vous  apper^ù  ? 

Ulokise. 
Peut-étre  je  m'effi-aye  fans  fujet  ;  mais 
je  trouve  que  mon  pere  deputo  quelque 
temps  eft  devenu  réveur  ,  il  affefte  de  ne 
me  plus  parler  de  vous  :  Ah  Pamphile  !  s'il 
m'alloit  défendre  de  vous  voir. 
Pamphile. 
Y  Pouriés-vous  confentir? 

pLO  IH  se. 
Oue  voudriés-vous  que  je  fine  ? 

E  iiij 
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'OUjours  a  irioj. 
:     r  I.  o  r  j  j  j 

peut-étre  ferons-noos  ,S  V  amPh,!e  » 
e  lui  Calerai  r.,'  '  VOtre  Pere> 

toire  un  coup  •    T     ""T*  de 

«ais  le  voicj .  ,  !     u<  aV0JS  Promi*  •  • . 
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SCENE  II. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

Arlequin  fon  de  fa  maijon  eju'il  ferme 
fsigneufemtnt ,  &  vient  triffementjkr  le 
Theàtre  le  ehapeau  fur  fes  yeux. 


o 


Arlequin. 


Uf 

Tr  I  ve  LiN  couram  à  lui. 
Ah  Arlequin  ,  mon  ami. 

Arlequin  brufejuement. 
Qu'eft-Cequc  ce  gros  animal-là  !  Tu  as 
bien  le  cocur  cri  joye. 

T  R  I  V  E  L I  N. 
Comment  ? 

Arlequin, 
Pafl"e  ton  cherain  3  ce  brutal-Ià 

Tri  ve  l  i  n. 
Je  viens  pour  boire  avec  roi. 

Ahlequin. 
Jen'ai  pus  foif ,  moi. 

Trivelin, 
Jc  fgai  pourtant  où  il  y  a  de  bori 


viti. 
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A  R  j.e  q  u  I  N. 
Jc  ne  bois  plus  que  de  l'eau. 

Trivblin. 
Si  tu  en  avois  goùté  ? 

A  E  L  E  Q  U  I  Ni 

Tu  feras  bien  de  l'aller  boire  ,  &  de  me 
laifTer  cn  repos. 

Trivelin. 
Quelle  inouche  t'a  donc  piqué?  toi 
qui  étois  [oujours  de  fi  botine  humeur  f 

R  L  E  Q  U  I  N, 

.  Je  veux  étre  cornine  il  me  plait ,  moi  : 
c'eft  ma  volonté,  tju'as-tu  à  dire  à  cela? 
Tri  v  h  i  Ni 
Tucefàches?  rant  pis  pour  toi,  tute 
défàcheras  a  ton  aife.  //  s'en  va, 
Ariequin  fenL 
Ces  droles-làil  femble  qu'on  foit  tou- 
jours  obligé  d'allei-  boire  av«c  eux  ,  & 
qu'on  n'ait  rien  à  fai  re  &  à  fonger  que 
cela  :  je  ine  foucie  bien  de  fon  vin  ;  il  fe- 
roit  bien  aife  de  me  tenir  dans  le  Cabaret , 
bois  ,  Arlequin  ,  ali  le  bon  vin  !  ì  ta  fante,  * 
a  tes  amours ,  de  tout  mon  cceur ,  réveille- 

toi  il  m'enivreroic  cornine  cela  ,  & 

puis  il  viendroit  prendre  ce  que  j'ai. 
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SCENE  III. 

ARLEQUINj  CULO  E*. 

CH1.0  li\ 

E  T  vite  5  mon  cher  Arlequin  ,  &  vite. 
Ariequin. 
Hé  bien  ,  he  bien  ,(bas)  voilà  déja 
l'autre ,  on  ne  peut  pas  étre  un  moment 
en  repos. 

Culo  e'. 
Il  y  a  une  heure  que  jete  cherche  ,  mon 
enfant ,  j'ai  couru  à  ton  jardin  ;  mais  je  ne 
^y  ai  point  trouvé  :  Eft-ce  que  tu  n'y  as 
pas  encore  écc  travailler  ? 

Arlequin  froidmttit* 

"Non. 

Chloe', 

Viens  vite  avec  moi. 

ARtKQUlK. 

Où? 

CHLOB', 

Chez  Galatée  ;  c'éft  aujourd'hui  lo  jour 
de  fa  naiffance ,  il  y  a  des  violons  ,  ony 
danfe  3  &  nous  y  danferons  auffi  :  altons  3 
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vieni  donc  .  .  .  Eft-ce  que  cela  ne  te  fio» 
pas  de  plaifir. 

A  R  L  e  q  V  i  N. 
Vas-y  fi  tu  vcux  .  ,  ,  pour  mhj  a 
pas  cnvie  de  danfer. 

'  .  Chloi', 
Qu'as-tu  donc? 

Ari  equi  n  bai t  art  t. 
Je  luis  boiteux.  f~ 

C  hl  oi'. 
~u  es  boiteux  ?  le  pauvre  Adequiti  ! 

chVnteras111  "  *  ^       '  '  '  '  V'™ '>  tU 
A .  r  l  E  q  tj  i  n  ^risw 
Je  luis  enruiné.;  ciao         ^  m 

Culo  e'. 
Tuesenmmé,  j'en  fi*  bien  fììchce  , 
Arleq,™  .  ,  .  Vjcns  toujours  ,  tu  verrà, 
lcsantres^cehtoréjouira. 

Je  n  ai  pas  le  tema  ,  adicu. 

Ohio  E'  ie  retmant. 

je  fuis  ta  chere  Chloé.  P 

Si  fi*2t . .  .  fi  faic .  .  .  diamre... 
CHtOE'. 

As-tu  ber,  le  courage  de  t'en  aller  corn- 
ine cela  fans  me  dire  un  feul  mot ? 
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ARLEQUIN  brHfquement. 
He  que  diable  veus-tu  que  je  te  dife  ? 

Chlos'. 
Ce  que  tu  as  coùtumc  de  me  dire ,  ce 
que  tu  me  difoìs  encore  ce  matin  ,  que  tu 
me  trouves  belle ,  que  tu  m'aimes  bien  } 
Se  que  tu  m'aimeras  toute  ta  vie. 
Arliquin. 
Je  te  l'ai  dit  deux  mille  fois ,  jc  ne  fcau- 
rois  toujours  recommencer  la  méme  cium- 
fon. 

Chlo  e'. 
Redis-le  moi  encore  ,  uion  eber  Ade- 
quiti, je  fuis  Ci  charmée  quand  j'entens 
cela  de  ta  bouebe  ,  de  fi  douces  paroles 
font  toujours  nouvelles  quand  elles  font 
dites  par  ce  qu'on  airne .  . .  Allons  donc 
je  t/en  prie  ,  fais-moi  ce  petit  plaifir. 
A  R  L  E  Q  V  I  N. 
Hé  bien  oiii  ,  &  bien  oiii  ,  Chloé  ,  tu 
es  belle  3  Se  je  t'aimc  toujours  :  voilà  qui 
cft  fait ,  es-tu  contente  à  préfent. 

C  H  L  O  E'. 
Tu  as  quel  que  chagrin  ;  mon  cher  Ar- 
lequin ,  qu'cft-ce  qui  t'a  fait  Je  la  peine, 
ouvre  ton  cocur  à  ta  eberc  Cbloe  ,  tu 
trouveras  dans  le  fien  toute  forte  de  con- 
folation:tu  fcais  combien  tout  ce  qui  te 
teuebe  m'eft  fenfibl  e ,  allons  Arlequin  , 
de  grace  ,  confie-moi  le  fujsc  de  ton  jn- 
quietude  ? 


6*  VE  MBARAS 

A  h  L  e  q  u  i  n  impatiernment. 

Ah  va  Chloé,va,  JaifTe,  lailTe- 

moi,  je  te  dirai  cela  une-autrefois  , 
quelque  chofe  en  rete  . .  ,  tu  me  fatieues 
Chi.oì'. 
Je  m'en  vais  ,  Arleqrin ,  }e  vois  bien 
queje  t'incommode,  tu  voudrois  que  je 
tulle  bien  loin ,  adieu,  je  reviendrai  tantot 
te  voir . .  .  Dis-moi  donc  adieu ,  Arlequin. 

Adieu,  CWoé  ,  adieu,  adieu. 
.Chloì'  à  pan. 

Que  jefuis  roaibearenfc  de  voir  cornine 
cela  Adequiti  j  Uri  aurois-je  fair  quelque 
pcinelanslefcavoir. 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN  fini, 

T  Rai-jetravailler,  ou  bienn'irai-je  pas? 
X  que  diable  fauc-il  que  je  fafle ,  cela  eli 
bien  embaraflànr.  Si  j'y  vas  Ics  voltura 
viendront  qui  m'emporteront  inon  tréfor  , 
&  puis  je  ne  fuis  p|us  en  train  de  travailler 
il  vautmieux  que  je  rette  dans  ma  maifon 
om ....  mais  auffi  il  y  a  de  fortes  gena 
dans  certe  Ville  qui  examincnt  tour  ce 
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qu'on  faic ,  s'ils  ne  me  voienr  plus  tra- 
vailler  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  : 
ah  ah ,  Arlequin  ne  cultive  plus  fon  jardin  , 
c'étoit  pourtant  cela  qui  le  nourrilToit  : 
comment  fait-ildonc  pourvivre  •?  il  faut 
qu'il  ait  untréfor  :  (  haujfantla  voix  )  vous 
en  avcs  menti ,  entendés-vous  :  il  me 
femble  que  touc  le  monde  l'a  dcja  devine  ', 
car  on  me  regarde ,  &  on  m'òte  fon  cha- 
peau  dans  Ics  rués. 

SCENE  V. 

CHRIS  ANTE,  ARLEQUIN. 

ChrisANTE  a  pan  pendant  qu'^lr- 
lequin  rive. 

VOilà  Arlequin  :  toutes  Ies  fois  que 
je  le  vois  je  fuis  déchiré  de  mille  rc- 
mords.Ily  a  quinze  ans  qu'un  de  fes  on- 
cles  mouram  en  Afrique  où  j'étois  povr 
lors  ,  me  corina  pour  fon  neveu  Arlequin 
d'aflez  gros  biens  qu'il  y  avoit  amaffes  ; 
mais  peu  aprcs  le  dcrargeinent  qui  furvint 
dans  mes  affaires  fìt  que  je  ne  pus  me  re- 
foudre  à  m'en  deflrtifir  ;  aum  depuis  ce 
tcms-11  je  fens  jour  Si  ouit  Ics  reproches 
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de  ma  Cotifcience  ;  pQur  lcs  ap  ^  ( 

meilleur  moyen  eft  d'en  faire  1  '! 

are  Servireur ,  Affagotti. 

A  RL  E  Q  U  J  N  ii  ^  fammtm 
Serwteur  ,  Arlequin  !  .  .  W  Je  ^ 
tevotre,Monfic«r  Confante.  1 
C  H  E  i  SA  N  T  E. 

Comment  vous  portés-vous  ,  mon  ami  ? 
Arlequin. 
Comment  vous  portés-vous,  moti 
^Mr^.Fo„bien,jen'aipan2 

Chrisante. 
Je  luis  ciurme  de  vous  voir  .  quc  ,c 
vous  embraflè.  *  ' 

 A  R  t.  E  Q  u  i  N, 

Hai  ,  hai ,  hai'. 

Chrisante. 
£ft-ce  quc  je  yous  fais  mal  f 

A  R  I.  e  Q  t'  I  N, 

W  Non.      n  m'embrafie  pour  m'c- 
trangler.  r  s 

Chrisante. 
l^ue  dites-vous  ? 

Arlequik. 

ChrijAntEi 
Allea,  alles,  ne  vous  mettés  pas  en 
peme  ,  je  vais  faire  une  chofe  pour  vous  , 
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$a  je  «a^e  que  vous  ne  devinerics  jamuia 
ce  qui  m'airienè  ici. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  bas. 
Ah  !  je  te  devine  trop  bien  ,  ce  drole-lii 
a  le  nez  boa ,  il  aura  lenti  que  j'ai  un 
tréfor. 

Chkisante. 
Je  vous  ai  toujous  aimé. 

A  r  l  e  Q.  u  i  N  bas. 
Et  moi  je  te  hais  comme  la  pelle, 
nu  Chkisante. 
V ous  ètes  fi  honnéte  homras  ,  .  . . 

A  R  LE  Q     1  N. 

Pardonnés  -  moi  ,  je  iuis  un  uùfera- 
ble.  - 

CHRISANXE. 

Si  fage 

A  R  L  E  Q  V  I  N". 

Cela  n'efl:  pas  vrai.  • 

Chri  sante. 

Si  bon  

A  RLE  QTJIN. 
Vous  vous  trompés ,  Monlìeur  Chri- 
Cinte. 

Chris  ante. 

Si  

Arlequin  liti  bouckant  la  bonche. 
Et  non,  non,  non  ,  vous  dis-je,  bai-  le 
(fiable  d'homme  ;  voilà  des  douceuxs  qui; 
me  coiterom  bon. 
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Chri  sak  te  bas. 
ia  Iimplicice  eft  diventante:  hdut  L 
COutes  un  inftant,  Arlequin,  voi»  n'en 
ieres  pas  fàché. 

Arlequin. 
Qu  aves-vous  à  me  dire  ? 

Chrisante. 
Je  veux  vous  donner  une  femme. 

Une  femme  !  que  vous  ai-je  fait,Afon- 
Iieur  Chnfante  ,  pour  me  vouloir  faire  un 
"  mechant  prefent. 

Chhisante. 
Hdala  s  douccmcnr,Vous  ne  feafés 
pas  quelle  eft  la  femme  que  je  veux  Vous 
donner  j  ca  me  connoifles-vous  f 

Oìii3  bas  j'enenrage  bien  de  te  con- 
JiOitre. 

C  H  R  I  S  A  N  TE, 

Scavés-vous  quellesfont  mesfacoltés  ? 

A  B  L  E  Q  U  I  N, 
Vos  facultés  ? 

Chri  sante. 
Oiii ,  mori  bien  ? 

■Arlequin. 
On  dit  que  vous  en  avcs  beaucoup  • 
auus  qu'cft-ce  que  rout  cela  me  fair  à  moi  f 
Chrisakte. 
Prence  ,p;mence}  Se  ma  fiile  la  con- 
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noiflcs-vous  ?  ain  .  .  .  .  une  perforine  bien- 
fiitc  ,  belle  ,  la  . , .  qui  me  reflemble. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Non,je  n'ai  jarnais  vù  de  belle  fille 
qui  vous  reflemble. 

Chrisante. 
Je  vous  laferai  voirtancòt. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oli  je  nefuis  pas  curieux  de  cette  mar- 
cliandife-là. 

CHRISANTE. 
C'eft-e!Ie  que  je  veux  vous  donner  en 
mariage. 

A  R  I.  E  Q  U  I  N. 
Votrc  fille ,  dites-vous  ? 

Chris  ante. 
Oiii ,  ma  fille. 

A  R  L  1  QUIN. 

A  moi. 

Chrisante. 
Et  olii ,  à  vous  ,  à  vous }  faut-il  vouf 
le  dire  cene  fois? 

ARLEQUIN. 
Si  vous  voulés  rire    n'en  ai  pas  envìe  , 
moi  ;  ne  vous  mocques  pas  de  moi  comme 
cela ,  enrendés-vous  ,  parce  que  vous  avés 
du  bien. 

Chrisante. 
Moi  me  mocquer  de  vous  ,  inon  chef 
Àrlequin ,  moi  me  mocquer  de  vous  , 

M 
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jcn  foois  au  defefpoir  ,  non,  eroyés 
WP1 ,  je  vous  parie  ferieufeinent  ,  &  du 
««Jleur  de  mori  cceur. 

Arlequin. 
Si  yous  ne  vous  mocqués  pas  de  moi  I 
v  ous  ,tcs  donc  fou  de  me  la  vouloir  don! 
nei '.a  moi  qui  fuis  un  pauvre  Diable, 

HeurChnfante?  jC  m'appelle  Arlequin. 
Chris  ante. 
Ma  fìlle  eft  aflez  richepour  elle  &  pour 
vous.  r 

Arlequin  à  pan, 

J'ai  beau  dire  ,  mon  cher  tréfor  .  on  te 
veut  taire  changer  de  maitre. 

Chrisante. 

JeUifut  revenir  de  cliez  fatante  où 
elle  a  cte  elevee  ,  &  je  l'avo»  comme 
prono  e  a  un  Otncier  de  Vos  voifins  : 
mm  J  fi  [onge  depuis  que  ma  fille  ne 
leroit  pas  heureufe  avec  lui  •  j'aime  bien, 
jmeux  quelle  qit  pour  mari  un  horméte 
turarne  cornine  vous  ,  qui  m'ait  obliga- 
U°n  de  fa  fortune. 

Aree  quin. 

Hé  Mon&ur  Chrifante,  donnea  votre 
tlle  acetOffeier,  &  ne  pas  |a  bé- 


DES  RICHESSES.  69 
Chrisante. 
Vous  éres  riche  en  vcrtus  ,  cela  me 
fuffìc ,  ma  fille  fera  trop  Vieureufe  de  vous 
avoir  ,  vous  donner  à  elle  c'eft  lui  donner 
un  tré  (òr. 

Arlequin  criant  &  conrant. 

Un  tréfor  !  inifericorde  ,  mifericorde  , 
ah  je  fuis  perdu ,  je  fuis  aflaffiné ,  je  fuis 
enterré. 

Chrisante  few. 
Il  perd  l'efprit ,  je  pente  (  arretant  Ar- 
lecjHtn  )  qu'avés-vous  donc  ?  qu'avcs-vous 
donc  ?  Arlequin. 

Je  n'en  ai  point ,  je  n'en  ai  point 
lauTés-moi  aller  l  ■■ 

Chrisante. 
Et  de  quoj  n'avcs-vous  point  ? 

Arlequin. 
Non  ,  je  n'  ai  point  de  tréfor,  cela  n'eft 
pas  vrai.j 

Chrisante. 
Qui  vous  dit  que  vous  eri  aycs  ? 

Arlequin. 
C'eft  vous. 

Chrisante. 
Moi  ?  non.  Je  vous  dis  <]ue  vous  étes 
pour  ma  fille  un  tréfor  ,  c'eft-à-dire  ,  que- 
c'eft  le  plus  beau  preferii  que  je  lui  puiife 
faire  que  de  lui  donner  un  homme  de 
votre  verun. 
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ARLEQUIN. 

Vous  ne  croiés  donc  pas  que  i'aye  un 

Chrisante. 
^  Non  vraimem  3  ce  n'eft  pas  Ja  ma  pet> 

,       A  rle  qui  n. 
Jures-en  ? 

Chrisante. 
Le  Diable  m'emporte  : 

Arlequin  jUr. 
Le  iot  animai  que  je  i'uis  ! 

Chrisante. 
mafilLT  COnfenrés-VOus  P*s  e'époufer 

Arle  quin, 
Vous  me  donnei  donc  tout  votre  bien 
pour  ma  peine.  ■ 

Chrisante. 
II  iera  a  vous  un  jour. 

foudre     eUXd°nC  R**fl  faut  s,yré- 
Chrisante, 

Arlequin. 
Cornine  vous  voudrés  ;  £t„  mais 

rourtant  ^uedira-t-eUe? 
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C  HRISANTE. 
Tenév.»  voilà   cent  éeus  dans  certe 
bourfe ,  vous  acheterés  quelque  chofe  pour 
vos  nóces. 

Ariequik. 
Cent  écuSj  oh!  ....  adieu ,Monfie\ir 
Ch  rifarne. 

CHRISANTE. 

Gracés  au  ciel ,  le  voilà  réfolu  d'ètre 
mon  gendre. 

Ariequin  revenant. 

Ecoutés  ,  ésoutés  ,  je  n'ai  pas  de  tréfor 
au  moina. 

Ch  ri  SANTE. 

He  je  le  fcai  bien,  je  le  fcai  bien. 

Ariequin. 
Souvenés-vous  bien  que  je  vous  dis 
que  je  fuis  un  gueux ,  qtie  je  n'ai  rien  ,  & 
qu'on  m'étrangleroit  plutót  que  d'arracher 
un  liard  de  moi. 

Chrisante, 
He  bienje  vous  veux  cornine  cela.  J'ou- 
bliois  à  vous  dire  que  je  vous  envoyerai 
tantót  moo  Tailleur  5  je  veux  que  vous 
aycs  un  a\.;*re  habit  que  celui-là. 

•Ar  l  e  q  u  1  N. 
Adieu  ,  Monfieur  Chrifante  ;  bas  allona 
retrouver  mon  cher  tréfor. 

Chrisante. 
A  tanrót  ,  mon  cher  Ariequin,  fruì,  Je 
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ine  doute  bien  qiie  le  vpifioage  jafera  Tur 
ce  mariage;  màis  pourvù  queje  mette  ma 
confcience  cn  repos  ,  je  ne  m'embaraffe 
point  des  caquets.  II  faut  que  je. prette  ce» 
nóces  pour  profiter  de  l'abfence  Je  Pam- 
pbile  ,  fi  je  lui  donnois  le  temps  de  re- 
venir de  fa  garnifon ,  il  ne  manqueroift 
pas  de  me  remettre  devant  les.  yeux  que- 
jeluiavois  cornine  engagé  ina  parole  ,  au 
lieu  que  fi  l'affaire  eft  taitc  }  ce  fera  biert 
force  à  lui  de  fc  confoler  ,  &  de  prendre 
parti  ailleurs.  •  '  ■ 


SCENE    V  I. 

CHRIS  ANTE,  BA-MFHILE' 
P/MPHiti.  k  pan. 

JE  chcrche  par  tour  Mon'fieurChrifanw;  ' 
fans  pouvoir  le  rencontrer  ;  l'ap 


ctvant  mais 


apper- 


Chr  j  sante  voyant  Pampbile 
à  part. 

•  Qui  Diable  eft-ce  que  je  vois  t.  . . .  je 
penfe .  , 

Famphile 
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P AMPH  ile  k  part. 

Le  voìlà  

Chris  ante  k  part. 
Par  ma  foi  c'eft  lui-méme. 

Pamphile  à  pan. 
Je  tremble  à  l'aborder. 

CHR  MANTE  À  pare. 
Comrnent  lui  faire  ce  compliment  ? 

Pamphile  a  part. 
Quels  regards  il  jette  de  ce  coté  .  .  helas  ! 
C  H  R  I  S*AN  T  E  À  part. 
Si  je  pouvois  tn'en  aller  cnez  inoi  fans 
qu'il  me  vit.  (  Ilfait  mine  de  s'en  aller.  ) 
Pamfh  ile  à  part. 
H-cherche  à  m'éviter  s  tout  m'annonce 
mon  malheur  :  il  n'impone  s  il  fautque  jc 
fache  à  quoi  m'eri  tenir.  //  le  faluf. 
Che  isante  bai. 
Pefte  de  la  rencontre .... 

PAMPH  I  LE. 

Monfieur  

CHRISANTE. 
Ah  Monfieur  3  vous  voili  à  Athenes  ; 
ma  foi  je  vous  croyois  bien  loin  3  Se  je  ne 
vous  artendois  pas  fi-tot  ici. 

PAMPH  I  L  E. 
Le  defir  quej'avois  d'étre  auprèsd'unhom» 
mete!  que  vous,pour  qui  jedoisavoir  .  . .  ; 

CHRISANTE. 

Monfieur . .  bats  voilì  un  début  qui  me  tue. 

G 
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P  A  M  p  H  I  LE. 
Et  je  l'ofe  dire  aufli  ,  l'impatience  de 

revoir  un  objet  que  j'adore  

C  H  R  ISA  NT  E. 
■      Ma  fille  ne  mérite  pas  9  Monfieur  .  .  .  3 
bas  la  inaudite  converfation.  ' 

■Pamphilb.  . 
Ah  Monfieur  ,  qui  connoìt  mieux  oue 
mo,  ce  qu'elle  mérite,  elle  eft  ce  que  je 
trouve  de  plus  aimable,  Se  ce>c  j'ai  de 
plus  cher  au  monde  :  il  faudroit  autant 
in  ordonner  de  mourir ,  que  de  m'ordon- 
ner de  in  en  eloigner  encore  une  fois, 
Chr  isAnte  à  part. 
J'cnrage:  que  diable  avoit-il  affaire  de 
revenir  fi-tót. 

Pamph-he... 
Vous  ave*  eu  la  boote  de  me  permettre 
de  lui  rendre  des  foins^epuis  fix  mois  . 
oferai-,e  encore  attendre  de  vous  celle  de  " 

conclure  un  bymen  où  tendent  tous  mes 
voeux, 

Chrisante  k  part. 
L'y  voìlà,  l'y  voilà. 

PA  M  P  H  I  L  E. 

Soiés  alTuré  de  ma  part  d'un  reseci  & 
d  une  reconnoifiance  éternelle. 

Chrj  sante  bai. 

I»  n'y  a  pbs  à  reculer  ,  il  faut  ré- 
pondre. 
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Pamphi  le. 
Que  dois-je  augurer  de  ce  filence  ? 
helas  ! 

Chrisante. 
Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  fiUe  , 

Monfieur  mais  je  fuis  fiche  de  vous 

dire  que  je  rie  ff  auro'is  vous  l'accorder .... 
&  que  je  fuis  obligé  de  la  inarier  a  un  autre. 
bas  Courage. 

Pamphi  le. 
Ah  ,  Monfieur  ,  quel  coup  de  foudre  ! 
Che  i  sauté. 
/  Si  je  n'avois  confulté  que  votre  mérite , 
votre  bien,  &  peut-étre  l'inclination  de 
ma  fille  ,  je  n'aurois  pas  hefité  un  moment 
à  vous  la  donner  ;  mais.. 

Pamphi  i e. 
Qu'entens-je  ? 

Chrisante. 
J'ai  desraifons  fecrettes  qui  me  forcent 
à  prendre  le  parti  que  je  prens ,  Se  vous 
fercs  perfuadé  qu'ellcs  font  bien  fortes  , 
quand  je  vous  aiirai  dit  que  le  gendre  que 
je  me  choifis  eft  un  jardinier  de  vos  voi- 
fìns  nommé  Arlequin. 

Pamphi  ii. 
Arlequin  !  puis  -  je  croire ,  Monfieur  , 

qu'un  homme  auùì  fage  que  vous  

Chrisante. 
La  chofe  cft  réìblue. 

G  lj 
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Pamphile. 
De  grate  fi  je  ne  puis  vous  toucher,  au 
moins  ayés  pitie  de  la  charmante  Fiorife 
qu'un  mariage  fi  pen  digne  d'elle  réduira 
au  defelpoir. 

Chri  sante, 
Mes  raìfons  la  détermineront. 

PAMPH  I  I  E. 
Ah  !  ne  l'efpercs  pas  ■  ;?  connois  fon 

coeur  :  elle  ne  poura  jamais  confentir  ' 

ChRisamte. 
Au  furplus  ,  Monfieur ,  cTcfl  mon  af- 
faire ,  je  f„i,  fon  pere  f  c>eft-à-dire  le 
maitre:  jé vous  crois  trophonnéte  hommc 
pour  la  revoir  après  cela  ;  je  Aris  votre 
femteur.  bai  M'en  voilà  quitte  ,  que  je 
fuis  coment  de  moi. 

.    SCENE  VII. 

PAMPHILE,  TRI V ELI N.' 
Pamphile  a  pan, 

JE  vous  perds,  charmante  Fiorife  ,  .  . , 
juftecicl,  .  .  .  je  fuis  au  defcfpoir  ..." 
vous  kfóa  ètre  l'époufe  d'Arlequin 
un  jardinier.  ' 
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Trivelin*  part  un  papier  à  la  mam, 

Je  le  trouve  bien  à  propos  pour  lu1 
donner  mon  mémoire. 

Pamphile  a  pan. 
Un  gueux! 

Tr  1  vel  1  N  à  part. 
A  qui  en  a-t-il  donc  ? 

Pamphile  *  part. 
Un  miferable 

T  r  1  v  E  L  1  N  à  part 
On  lui  aura  dir.  quelqu'une  de  mes 
frcdaines. 

Pamphile  à  part, 
Je  voudrois  qu'on  m'ainenàt  ce  coquin  : 
dansla  fureur  où  je  fuis  .... 

TbiveliHÌ  part. 
C'eft  fait  de  toi ,  pauvre  Trivelin. 
Pamphile  a. part. 

J'aurois  le  plaifir  de  l'aflòmmer  

Trivelin  à  part. 
Del'afTommer . ...  .  dctallons  5  la  place 
n'eft  pas  tenable. 

Pamphile  appercevant  Trivelin. 
Trivelin, 

Trivelin  tremblam. 
Monfìeur.  ...  Ah  je  fuis  mort. 

Pamph  i  le  vivement 
Vienna  ....  vienca    donc   maraud  } 
hé  bien  approcheras-tu  .... 

Gii) 
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Tp.  r  vel  I  N. 

'«'Hill  &  „•„„.  | 

TRlVE1IIf;. 
Monlieur  . . ,    c>.,n.        ■>     ,  _ 

...  cut..  .  .  cen'eft  ricn. 

Je  veuxle  roir. 

r,  n  ,    T*  *  V  E 1 'ih. 

C  cft  Je  memoire  de  •  1 

bourfe  pourvousfurl.ro^6  ' 81  de| 

ed!?      C'npSib0Urreau  ^'"'apporter 

Monfieur.  ... 
P  A  AI  p  h  i  r  i?  A.  * 

_  ';-f..]Mrr,.ftpTO- ; 

«Afe  Èfillc,  &(l  ^°L  ÌC,:r,fln,,c'"e 

T*ivinir. 


DES  RIGHE  SS  ES.  79 
Pamph  ile. 
Oiii ,  traitre  ,  on  me  le  préfere  ;  il  doit 
époufer  ma  chere  Florìfe  :  mais  non  ,  il  ne 
vous  époufera  pas ,  charmante  perforine  , 
non  je  cours  vous  délivrer  da  malheur  qui 
vous  menace  ,  &  me  vanger  en  méme 
temps  fur  ce  miferable  des  mépris  de  votre 
pere. 

Tr  i  V  E  t  IN  Carrètant. 
■Hé^ipnfieur  ,  qu'allés  -  vous  faire  ? 

vous  t^n?cnfcs-pas. 

PAIIPHI  LE. 
Retire-toi. 

X  R  t  V  E  t  I  N. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fonger  à  em- 
pécher  ce  mariage  par  queloue  ftratagéme, 
.  au  lieu  dJen  venir  à  de  telles  extrèmités. 
Pamphi  le. 
Non  ,  laifTe-moi,  je  fuis  incapable  d'en- 
tendre  aucune  raifon  ;  il  faut  

SCENE  Vili. 

PAMPHI  LE  3  CHLOE',  TRIVELIN. 

T  Et  i  v  E  l  in  apperccvant  Chini 
qui  pafe> 

C  Hloé  ,  Chloé  ? 

G  iiij 
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11  tuer  Arlequin. 

Tn,    .  PAMf,HuE, 

love  F?0^maUX,ÌmaSinaW«-i  il  m'en- 

condue.  ^     la  chofe  etwt 

Eft-J  poffible  ,  Monfieur  ! 

p,.  PAMPHI  lì. 

Chi  ^c,elahirmwns  vrai.* 
i  ieure ,  uialheureufe  r£l„'  ' 

.Pamphue.  f^ 
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Tri  ve  l  in  à  pan. 
La  pauvre  fille  me  fair  pitie ,  fi  ce  n'é- 
toit  pour  un  peu  je  l'epouferois  ,  moi. 
Pamphi  le. 
Il  eft  indigno  de  votre  tend  retTe  ;  je 
cours  nous  vanger  tous  les  deux. 
Chioe', 
Ah ,  Monfieur  ,  arrètés  }  je  VOUS  de- 
mande  pardon  pour  lui. 

Pamphi  le. 
Vous  ètes  trop  bonne .... 

Chloe', 

Il  m'aimoit ,  &  il  eft  impoffible  que  je 
fois  fi-tòt  efìacée  de  fon  cceur  ;  je  vais  le 
chercher,  8c  je  ine  fiate  que  fon  indiffe- 
■rence  ,-fa  dureté  méme  ne  poura  réfifter  à 
tnes  larmes. 

Triviiik, 

Le  voilà  qui  foit  de  fa  maifoo. 

P  A  MP  H  I  LE. 

Jefens  ma  colere. 

Chloe'. 
Je  vous  en  prie  ,  Monfteur  3  laiffés-moi 
avec  lui. 

PaMPH  i  LE. 
L'ingrat ,  mérite-t-il  que  vous  VOUS 
intereffiés  pour  lui  ? 

Chloe*. 

Degrace. 
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Famphi  le. 
Il  faut  faire  ce  que  vous  voulés.  //  firt 
aver  Triveiin. 

S  C  E  N  2    I  X. 

ARLEQUIN,  C  H  L  O  E' 
Arle  Q  u  in  fant  voir  Ckloè. 

J'Ai  óté  mon  trcfpr  de  ma  cave,  je 
vicns  de  le  metire  dans  mon  grenier  ,  I 
il  fera  plus  en  fu  rete.  (  slfperccvant 
Cblec)  Ah  c'cft  encore  toi. 

C  HL  O  E', 

C'eft  encore'  toi  ,  ah  mon  cherArle- 
quin,tft-ce  eft-ce  toi  qui  me  dit  cela?  oliata  1 
vois,  c'eft  toujours  cette  Chloé  qui  t'aime 
de  tout  fon  coeur  ;  pourcjuoi  n'es-tu  plus 
cet  Arlequin  qui  avoit  pour  elle  tanr  de  * 
rendreile. 

Arlequin. 
Ah  !  nous  y  voila ,  tu  vas  encore  re-  - 
commencer  tcs  raifbns  de  tantòt. 
C  h  r.  o  e'. 
Helas  !  peus-tu  vouloirque  je  me  taife, 
qaand  ton  inconftance  me  met  au  défefpoir,, 
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mori  clier  Arlequin  ,  te  voiU  prèt  d'épou- 
fer  Florife. 

A  R  L  E  Q  u  i  N., 

Flonfe  ? 

Chlo  e'. 
Ne  crois  pas  ine  [e  nier  ? 

Arlequ  in. 
La  fille  de  Monlieur  Cl-rifante  s'appelle 
Florife  ? 

Chioe', 
Tu  ne  te  f^ais  que  troj.  ? 

Aru  quiir. 
Non  ,  je  ne  fijavois  pas  encore  fon 
nom  ;  je  te  fuis  bien  obligé  de  me  l'avoir 
appris  :  elle  eft  bien  riche  ....aia  ... . 
Gino  e'. 
Ta  réfolution  eft  tlonc  prife  s  tu  vas 
donc  èrre  l'cpoux  d'une  fille  que  tu  n'ai- 
mes  pas  ,  &  que  tu  ne  connois  pas  feu- 
leinent ,  &  inoi ,  mon  chcr  Arlequin  3  tu 
me  laiffes-là. 

A  R  L  E  O.UIM. 
Ne  te  chagrine  pas ,  tu  viendras  à  ma 
nóce ,  il  y  aura  tant  de  bonnes  chofes  ,  du 
fromage .  .  .  des  violons  . .  . 

C  h  L  o  E*. 
Mot,  a  ta  noce,  mon  chef  Arlequin  , 
moi ,  à  ta  nóce  ,  je  pourrois  te  voir  en 
époufer  une  autre  à  mes  yeux  s  moi  qui 
t'aime  taniL 
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Arle  qui  n. 

Si  tu  m'aimes  tant ,  ne  dois-tu  pas 

étrebien  aife  que  je  devi  enne  riehe,  ta 

auras  le  plaifir  de  me  voir  avec  un  bel 

habit  pafler  devant  ta  porte  cornine  cela, 

ti  fi  qnarre  ,  je  te  dirai  y  bon  jour  ,  M 

mie  ,  &  toi ,  tu  di  ras,  j'ai  eu  l'honneur 

d  aimer  ce  joli  Scigneur-la 

Chioe', 

Que  t'ai-je  fait  ,  mon  cher  Arlequin  , 

pour  ine  traiter  avec  tant  de  dureté  !  voili 

donc  ces  nóces  fi  prochaines  dont  ma 

mere  me  flatoic,  &  dont  je  me  faifois  ime 

fi  charmante  idée  ;  qu'il  tn'étoit  doux  de 

penfer  que  tu  allois  étre  à  moi  fans  ré- 

ferve  ,  que  je  pourok  te  voir  fans  crainte 

&  fans  inquietude  tous  Ics  momens  de  ma 

vie  ,  belas  !  je  devois  bicn  pkitót  me  dire 

jnfenfee,que  fais-tu,  tu  t'attaches  à  un 

Mgrat  que  le  premier  vent  fera  changer. 

A  R  L  E  Q  u  I  N,  bas. 

Diantre  auffi,  pourauoi  eft-elle  fi  pau- 
vre  !  r 

C  M  l  o  e'. 
Tu  m'abandonnes ,  mon  cher  Arlequin 
les  richdTes  peuvent  te  faire  oublier  tous  • 
les  fermens  que  tu  m'as  (aiti  de  vivre  & 
demouriravccmoi;peus-tu  bien  te  ré- 
foudre  à  ne  plus  voir  celle  que  dès  le  ber- 
ceau  tu  t'etois  faite  une  fi  douce  habitude 
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d'aimetfhelas  oiii  ,  t'y  voilà  déterminé  , 
je  vais  teperdre  pour  toujours  ,  ton  caeur 
y  confent  fans  peine. 

Arlequik, 
Chloé  ,  ne  me  dis  point  toutes  ces 
chofes-la  j  tu  me  fais  trop  de  pitie. 
Chloe'. 
Courage ,  mon  cher  Arlequin  ,  cou- 
rage  ,  laiffè-toi  attendrir  :  ton  cceur  veut 
revenir  à  moi ,  (  il  foupire  )  écoute  les 
reproches  qu'il  te  fait. 

ArleqdiN. 
Cela  eft  vrai  3  il  me  die  mille  chofes  , 
il  me  remiie  dans  le  corps  :  ce  nigaud-la 
ne  fcait  pas  les  raifons  que  fai  de  te  chan- 
ger  ;  il  s'iinagine  epe  pour  fe  marier  il  ne 
faut  avoir  que  de  l'amour,  bon:  il  faut 
bien  d'autres  chofes  vraiment  ;  il  faut  a- 
voir  beaucoup  d'argent,fans  cela  on  n'eft 
pas  heureux  dans  le  mariage. 

Chloe'. 
Non  ,  mon  cher  Arlequin  ,  ce  ne  font 
point  Ics  riclieffes  qui  rendent  le  mariage 
heureux  ,  e' eft  un  parfait  rappon  de  con- 
ditions  d'humeurs  ,  une  complaifance ,  Se 
une  tendeffe  mutucUe  qui  en  font  toutes 
les  douceurs  :  Rends  -  inoi  ton  cocur ,  mon 
cher  Arlequin  ,  rends-le  à  certe  Chloé  qui 
t'étoit  hit-r  fi  cherc  ,  rends-le  à  ces  lar- 
mes  quetu  vois  coulcr.  (  slrleqttin  fe  feti' 
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tam  attenirir ,  tonrnt  k  dos  k  Cbhè  ' 
afin  quelle  ne  s'appcrfoive  point  de  fin 
drfordre.)  Helas  !  il  ne  m'écoutc  pas  H 
ne  daigne  pas  leulement  tourner  la  vùc 
furinoi;va,crueI,  Chloé  ne  te  retient 
plus  ;  va  porter  a  ta  Fiorile  un  amour  que 
tu  me  dois  ,  va  lui  jurcr  une  tendrefle  qui 
eftnee,&  qui  s'eit  accruè'  avec  nous, 
&afin  que  le  don  de  ton  coeur  lui  paroiflè 
plus  pretieux  ,  dis-Iui  qu'd  me  tenoit  lieu  I 
de  tous  les  biens  du  monde  ,  que  je  t'ai- 
mois  plus  que  moi-méme  ,  va  ,  inerat 
cours  lui  vanter  ton  mfideliré. 

A  R  l  E  Q  u  i  n  pteuram. 
Confoie-toi,  Chloé,  confole-toi . 

&  ga§ae  beaucoup  d'argent  qiland 

Honiefera  morte  .  .  . .  jc  teprendrai. 
Chloe'. 
Adieu ,  traitre  ,  adieu ,  je  le  voJs  bien  ì 
mes  larmes  &  les  remords  que  j'excitedans 
ton  eceur  ne  t'atendrjfcnt  point  ,ils  me 
font  hair  davantage.  Adieu,  fi  tu  veux  vi- 
vre  heureux  ,  jngrat ,  tkhe  d'oublier  mf- 
qu  au  nom   de   la  malheureufe  Chloé 
iElU  s  en  va  deus  p*t  &  rtvitm  )  A. 
<heu  pour  la  dcrniere  fois  ,  mon  cher  Ar- 
lequm ,  tu  ne  me  reverras  jamais  ,  tu  ap- 
prendras  bien-tÓt  que  la  douleurdete  voir 
mane  a  une  autre  ,  m'aura  fait  mourir  ; 
maison  te  dira  auffi  quand  mourant ,  j'au- 
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rai  domande  pour  toi  aux  Dieux  tous  lee 
biens  ,  tous  les  contentemens  3  &  tous  Ics 
plaifirs  que  tu  peus  defirer. 

Arlequin  feul  flearant. 
Hai .  .  .  hai  .  .  .  hai  ....  Chloé .... 
Chloé  !  elle  n'y  cft  plus  ,  elle  a.  bien  fair 
de  s'en  aller  ;  car  je  crois  que  je  l'aurois 
reprife  ,  . . . .  pour  m'óter  cela  de  l'efprit , 
allons  acheter  quelque  chofe  pour  ma 
nóce .  . .  je  fonge  que  tout  eft  bien  chcr  ; 
mais  je  fuis  un  grand  fot ,  qu'ai-je  affaire 
moi ,  patee  que  je  me  marie  ,  de  nourrir 
mille  gens  :  non  s  non  ,  il  faut  plutót  por- 
ter  ces  cent  écus  avec  mon  trefor, 

tU»JL*lfc!.  eHiàSiLi* -*4»4lJ*Ì9  ,  GjtàSUA 

SCENE  X. 

ARLEQUIN, UN  TAILLEUR 
ET  SON  GARC.ON. 

le  TAiiiEURÌ/w  garden. 

'Eft  ici ,  frappons. 

Arle  qui». 
Aux  voleurs  ,  aux  voteurs  . .  . 

le  Tailleur. 
Monficur  »  je  fuis  un  Maitre  Tailleur. 
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A  R  L  E  Q  V  I  N. 

Aux  volettrs  ,  aux  voleurs  .  .  , , 

*-E  Tailleur. 
Etjevousdìs,  Monfieur,  que  je  fuis 
un  Maitre  Tailleur.  ^ 

Arlequin. 
Et  ce  grand  benét-tt  qui  eft  derriere 

■  .  LE  TAILLEUR. 

mon  garden. 
Areequin, 
Que  cherches-tu  à  certe  porte  ? 

le  Tailleur. 
Jt  fuis  envoyé  de  la  part  de  Monfieur 
Chrx&nte ,  Se  je  ehcrche  Monfieur  Ar- 
lequm. 

Arlequin, 
Jc  le  fuis  ?  qu'cft-ceque  tu  lui  veux  * 

Ah  Monfieur  . . .  «  veux  avoir  l'hon- 
neur  de  vous  fiure  un  habit. 

Arlequin, 

le  faire  *  n'aV°ÌS  1u>i 

Ta  IIIEUR, 
Mais  ,  Monfieur ,  je  n'avois  pas  votre 
meiure.  r 

Ahlequin, 
Oh  le  grand  ignorant  !  tu  n'as  apparem- 
ment  jamais  kit  d'habirs  pour  perforine , 

puìfqu'il 
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puifqu*il  te  faut  dcs  mefures  ....  prens-Ia 

grand  fot ... .  hé  bien  qu'acten$-tu 

donc  ? 

le  Tailleur. 
J'attens  ,  Monfieur ,  que  vous  ayés  la 
bonté  de  me  merter  chez  vous. 
AuLEQdin  avee  emportcment. 
De  te  mener  chez  inoi  .  .  .  (ijai-tu 
bien  belitxe  que  je  t'aflommerai. 

L  E  TAILLEUB. 
Mais ,  Monfieur .... 

A  RLEQU  IN. 
Mais  ,  butor  ,  je  veux  refter  là  j  moi. 

le  T  A  I  LLEU  R. 
Mais  j  Monfifur ,  avec  votr*  permiffion, 
on  ne  prend  poiat  une  mefure  dans  une 
rue. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N  . 
Si  tu  ne  veux  pas  la  prendre  dans  la  rue3 
va-t-en. 

le  Tailleur  <ì  fon  gay  $  on. 

Il  faut  en  pafler  par-là;  ces  mattdits 
parvenus-là  font  plus  difficiles  que  d'hon- 
nétes  gens. 

AELEQU1N   A  p&Yt, 

Ces  efcogriffes-U  pouroient  bien  me 
prendre  mes  cent  écus.  haut  Attendés. 
le  Tailleur. 
Plah-il ,  Monfieur  ? 

ti 
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Arlequin. 
Fermés  Ics  yeux  tous  les  dcux. 

ie  Tailleur. 
Etpourquoi  cela,  Monfieur? 

Arlequin. 
Farce  que  je  le  veux ....  ferme  les 
yeux, te  dis-je  ,  grand  nigaud,  &  je  voiis 
,   catterai  la  tète  à  tous  les  deux  ,  fi  vous  les 
ouvrés  avant  que  j'aye  dit ,  piqué.  La 
Tailleur*  ferme»*  le*  yeux  ,  Arlequtn 
fai*  plujìeurs  chofes  pur  voir  s'ils  ne 
voyempoim.  Ces  droles-là  m'ont  l'air  d  V 
voir  desyeuxdevant  &  derriere  j  *»  r*^ 
$on3  ferme  donc  tes  yeux  fripons  ,  qui 
veulentmedcvorerrour.cn  vie.  Quand 
Us  Tailleur*  ont  les  yeux  bien  ferme*  , 
Arkquin  tire  fa  bourfedefa  poche  ,  il  U 
mttfv.rfa  iiit  fin*  fon  cbapcau}&  fes 
deux  main* par-deffus.  Piqué. 

LE  TA  I  LLEUR. 
Monfieur ,  ayés  la  bonté  d'abbaiflèr  vos 
bras  ,  il  m'eft  impcflible  de  prendre  votre 
mefure  3  tant  que  vous  ferés  ainfi. 

AULE  QUIN. 
Prens-lajfitiipeux,  c'eftma  pofiure  à 
moi  d'ètre  cornine  cela. 

LE  T  •  illeur  ha*. 
Quel  miftere.  Le  Tailleur  pre»d  la 
mejure  d' '  Arh qui»   qui  fi  fut  petit 
i-eves-vous,  s'il  V9W>  plait,  Monfieur? 
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-  Ar  l  e  qU  1  N. 
Ne  vois-tu  pas  ,  grafie  buche  ,  quc'plus 
jc  ferai  petit ,  Se  moins  il  faudra  d'étoffe. 
le  Tailleur  bai. 
Cetce  homme-là  a  le  Diable  dans  le 
corps.  //  prend   la  graffiar  in  corpi 
d '  Arlcqmn,  &  tnfin  il  Ini  pajfc  fa  mefure 
Mfc  teur  di*  col ,  &  prend  fa  grandi  ci- 
feaux  ponr  ?narquer. 

Ar  L  B  QU  I  N. 
A  moi ,  à  moi ,  à  inoi ,  aufecours  !  ah 
les  fripons  !  Jlles  bar. 

les  Tailleur s. 
Hé ,  Monfieur ,  Monfieur  . .  .  je  n'eri 
puis  plus  ....  arrétes  donc  ,  s'il  vous  pUur. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Corament  coquin,  que  j'arrére,  tu  veux 
me  couper  la  gorge. 

L  E  TA  I  LLEU  R. 

Moi ,  Monfieur ,  je  vous  prens  votro 
mefure  ,  &  vous  nous  roiiés  de  coups  .  .  . 
De  quelle  couleur  vous  leverai-jc  de  t'e- 
toffe? 

Ari,  equ  in. 
De  la  couleur  que  tu  voudras; 

le  Tailleur. 
Mais  ,  Monfieur,  il  faut  dire  votre 
goùt. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Mon  goùt  eft  d'avoir  un  habìt  de- la 

H  ij 
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couleurqui  couvre  le  mieux ,  voiUtewt. 

LE   Ta  I  l  l  e  u  k. 
^  Monfieur,  toutes  les  couleurs  couvrent 
egalemenr. 

Arle  q u  in. 

Cela  étant ,  grand  belare,  qu'eft-ce que 
la  couleur  me  fait  donc  ?  fais-le  verd  ou 
jaune. 

LE  Ta  I  LLE  UE. 

y  mettrai-je  de  l'or,  de  l'argent  ? 

A  r  L  e  q  u  i  H  brufqHernent, 
Pourquoi  cela  ? 

le  Tailleur. 
Monfieur,  tous  les  gens   richcs  en 
mettent. 

AkleqUtn  en  coltre. 
Qui  t'a  dit  que  j'ctois  riche  ? 

le  Tailleur. 
Mais  ,  Monfieur ,  vous  époufés  la  filte 
de  Monfieur  Chri  l'ante, 

Aule  qu  i  n. 
J'époufe  le  Diable  qui  t'emporte. 

le  Tailleur. 
Adieu ,  Monfieur  ,  je  vais  employer 
tous  mes  foins  pour  vous  contenter. 
LE    G  AKCON. 
Nous  allons  travailler  avec  toute  la  di- 
ligerle poflìble ,  vons  aurés  la  bonté  de 
donner  aux  gar$ons  pour  boke. 
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A  K  L  E  Q  TJ  I  N. 

Pour  boire  !  oh  cela  eft  jufte.  // 
liti  donne  un  foitffier.  Tiens ,  voiiì  dejà 
cela  d'avance ,  partage  avec  tes  cama- 

rades  ces  droles-li   m'ont  fait 

grande  peur  avec  leurs  chiens  de  cifeaux  : 

voilà  encore  cuelqu'un  je  n'ai  ja- 

mais  vù  uneruè  où  il  palTe  tane  de  mondi.*, 
je  vais  tn'en  plaindrc  à  la  Juftice. 


Fin  du  II,  AUe. 


94 


VE  MBARAS, 


ACTE  IH.  SCENE  | 

s  Accourt  far  U  Thektrt 
AflLE  QU  i  xfeul  Y*n  tréfir  dansfin  cha~ 
•*  pean. 

JE  n'ai  rien  .  .  .  .  je  n'ai  rien  Les 
^  maudites  gens  !  je  voulois  porcer  mon 
tréfordans  le  bois  j  car  il  n'eft  point  en. 
fijretc  chez  moi  ,  mais  il  n'y  a  pas- 
moyen,,  jen'ai'été  qu'au  bout  de  la  rUe  > 
&  tour  le  monde  m'arréte ,  Adequiti  ?  où 
cours-tufi  vìrefqu'as-tu-là  dans  ton  cha- 

peau  ?  voyons  Le  Diable  vous  ern- 

pone  tous  tant  qoe  vout  étéa  ,  les  chiens 
aboyent  après  moi  . .  .  .  ah  mon  cher  tré- 
forquetuas  d'ennemis .  .  .  .  va^ecrainj 
nen ,  tu  es  ma  vie ,  tu  es  mon  arac ,  tu  es 
tout  mon  phifir  ,  je  ne  te  quieterai  jamais  , 
jamajs  :  je  dormirai  avec  toi ,  je  parlerai 
toujours  avec  tei ....  viens  ,  je  vas  m'en- 
fermer  dans  ma  maifon  avec  toi ,  j'en  bou- 
cherai  la  porte  &  les  fenètres  .  .  Allons  , 

allons  plair-il  ?  qtfeft-ce  ?  de  quoi  f 

H  me  fetnble  toujours  que  jentens  du 
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monde  ....  cache-toi  bien ,  mon  cher 
tréfor ,  je  tremble  qu'on  ne  nous  voye 
enfemble.  En  s'eri  aliarti  Ufi  traave  nex. 
a  nez.  avec  Eriarée,  Ah  la  mauvaife  fifio- 
nomie  !  il  s'tnfttit, 

SCENE  II. 

BRIARE'E,  ARLEQUIN. 
B  r  i  A  R  e'e  ià   Arltqmn  qui  s'enfuit, 

MOn  ami  ,  mon  ami ,  parlés  donc  T 
 il  fuit  fans  m'écouter  ,  je 

voulois  lui  demander  où  dcmeure  un  jar- 
dinier ,  qui ,  à  ce  que  m'onc  dir  mes  Clercs, 
eft  venu  tantót  dans  mon  Etude  :  à  qui 
m'addrefler  ?  je  ne  vois  qui  que  ce  foit , 
mon  plus  court  fera  de  frapper  à  la  porte. 
Il  frappe. 

Arlequin  par  la.  Incarne  de  fon 
j^nnier. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là? 

B  K  i  a  r  e'e. 

Ami .... 

ASLEQUI».  ! 
Il  n'y  a  point  d'ami. 
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B  R  I  A  R  l'È. 

Ouvrés  ,  s'il  vous  plait ,  je  vous  veux. 

A  R  L  E  Q  U  l  N. 

Jene  vous  veux  rieri,  moi. 
Bkur  e'e. 
^  Ouvrés  donc  ,  je  n'ai  que  deux  moti 
a  vous  dire, 

A  R  LE  Q  U  I  N. 

Dites-les  d'où  vous  ètes  f  je  vous  é- 
coute. 

Baiar  z'm. 
Cefi  pour  vous  prier   de  me  don- 
ner  

Arlequin  avec  cmponemtnt. 
Je  ne  donne  rien. 

B  R  I  A  R  t!E. 

Vous  ne  fcavés  pas  ce  que  je  vous  de- 
maode  ,  c'eft  l'addretTe  d'un  nommé  Ar- 
leguin. 

Arlequin. 
Arlequin  ? 

B  R  i  A  R  B*E. 
Oiii  :  un  jardinier. 

Arlequin. 
Pourquoi  faire  ?  c'eft  moi, 
Bsiak  e'b. 
Ah,  Monfieur,  on  m'a  dit  que  voi» 
eties  venu  me  chercher. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Non. 

Briarée 
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Briar  e'e. 
Souvenés-vous-en  bien  ,  un  Procureur 
qui  fe  nomine  Briarée  ,  &  qui  demeure  Ià- 
bas ,  en  allant  à  l'Hcpital. 

Arlequin. 
Ah  olii  ,  je  l'avois  oublié  ,  jc  defeens  -y 
(  il  cntroHvre  fa  forte  )  reculés-vous  de 
ma  porte ,  je  vais  forrir  ....  encore  plus 
loin  .... 

Briare'e  4  part. 
Qnelles  cérémonies  pous  fe  faire  ccOu-i 
ter ,  je  pente  que  cet  homme-li  eli  fou. 
Arlequin. 
Monfieur  le  Procureur ,  faites-moi  moti 
proecs. 

B  RIAR E'E. 

Vous  voulés  dire  que  je  forme  qoelque 
inftance  à  votre  requète. 

Arlequin. 
Olii.  Faut-il  beaucoup  de  chofes  pouf 
faire  un  procès  ? 

Bei  ar  e'e. 
Non,  je  vons  en  ferai  mille  fur  rien, 

Arlequin  bas. 
Je  ne  fjfai  fi  j'ai  bien  ferme  ma  porte  ; 
(ilyva,& eependant  Briarèe  continui) 
E  R  I  A  R  e'e. 
Je  fpi  donner  de  certaincs  tournurcs  . 
demandés  au  Pahis  quel  liomme  je  fuis  , 
ma  réputation  y  cft  bien  écablie  .  .  J'ai 
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chez  moitrois  Clercs  Arabes  de  Nation, 
j'ofe  dire  qu'ils  feront  un  jour  l'honneurde 
leu?  profcfllon  ;  c'eft  une  bonne  écol* 
^ue  mon  etudc  ;  contre  qui  voulcs  -  voi* 
«pe  j'occupc  pour  vous  ? 

ARLE  QUIN. 
Contre  tout  le  monde. 

B  b.  i  a  r  e'jt. 
Les  bons  fentimens  où  je  vous  vois ,  Ie$ 
Dieux  vous  les  confervent  !  mais  par  qui 
eommencerai-je  ? 

A  BLECum, 
Par  qui  vous  voudréj. 

B  R  I  A  R  f.'e. 
Mais  il  faudroit  me  nommer  quelqu'un. 

Arlequin. 
Et  bien  j  ccmmencés  par  Monfìeur 
Midas  ,  un  Maltotier  qui  demeure-là  ;  je 
voudrois  bien  avoir  un  coin  de  fa  cour  pour 
aggrandir  mon  jardin. 

B  a  i  a  r  e'b. 
Rien  n'efl;  plus  facile  ;  il  ne  s'agit  que  de 
voir  fi  vous  avés  dcs  raifons. 

Arlequin. 
Oh  olii ,  premierement  il  eft  trop  petit. 
Ift-ce  afTez  ? 

B  R  I  A  R  E'!. 

Non  lataiile  d'un  homme  n'eft  pas 
«ratiere  à  procès. 


DES   RICHESSES.  99 

A  RLE  v.  'ìiì. 

-  "  il  a  trop  de  terres  ,  h  elt  trcip  riche. 
j*s  ir  Biiaku';. 

Tout  cela  ne  vous  fait  rien  ,  cei  gens-là 
font  des  volailles  que  la  Rcpublii^ue  laifle 
cngruifler  ,  elle  f^ait  bicn  où  les  trouver 
dans  fes  befoins  pour  cn  faire  fes  con- 
fommés. 

ArieqUin. 
Et  bien  il  a  une  femme  qui  a  de  grande 
Seigneurs  pour  amans. 

B  r  i  A  R 

Cela  c£t  loiiable  a  cette  feuitne  ;  elle  foie 
te  qu'clle  peut  pour  annoblir  fes  enfans. 
Ablequin. 
Oh  dame ,  voss  difiw  qù'ii  ne  falloit 
rien  pour  faire  un  proecs. 

Bsias  r.V, 
Rien  ,  c'eft-à-dire  peu  de  chofe  ;  il 
faut  pourtant  une  efpece  de  fondement. 
(  ArleqKin  révt  )  He  bien  trouves-vous 
quelque  chole  ? 

AriEQCi»  gaiment. 
Oiii,  oiii,  Monfieur,  un  fondement  ! 
un  fondement  ! 

Briak  b'e. 

Voyons  ? 

Arlequix, 
■    Il  ferale  fa  porte  trop  fort ,  &  il  ébra«- 
le  toute  ma  inaiàm. 

I  * 
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Briar  e\e. 
Oh  !  cela  prend  forme  de  raifonne- 
ment ....  Monfieur  Midas  nous  vous  ap- 
prendrons  à  fcrmer  doucement  votre  porte, 
Ari.eqi'in  avec  tranjport. 
Un  autre  fondement  ;  il  m'a  promis  des 
coups  de  bàton  ,  parce  que  je  chance  tou- 
jours. 

Briar  e'f. 
Courage  3  courage ,  Monfieur  Midas  ,  ah 
s'it  vous   les   avoit  donnés  C  jirltqum 
court)  o\j.  allés-vous  donc  ? 

Arieqvik, 
Jevas  leprier  bien  honnétement  de  me 
les  donner. 

Briar  £.*£. 

Demeurés,  demeurés  ,  cela  n'empeche- 
rarien  ;  je  vais  lui  faire  inanger  en  frais 
fa  maifon ....  des  conps  de  baton  !  pa- 
li enee  ,  il  vaudroit  mieux  qu'il  eut  affaire 
à  touc  l'enfcr  qu'à  moi  :  avant  qu'il  foit 
quatre  jours  il  y  aura  plus  de  deux  rames 
de  papier  produites  contre  lui. 

Arlequjn, 

Ah  !  l'honnéte  homme  !  que  je  vous 
embrafie  ,  le  ciel  vous  benira. 

fili  i  Ar  R'e. 

Mais  ne  perdons  point  de  temps  don- 
fiés-moi  une  vingtainc  d'écus  pour  com- 
mencer. 
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A  R  LE  Q  U  I  N. 

Une  vingtaine  d'écus  .... 

B  K  I  A  K  i'£- 

OÙ'i.  ... 

Are.eq.uin. 
Une  vingtaine  d'écus .  .  .  Vous  étes  un 
fripon. 

Bri  ak  s'B. 
Comment  ?  m'appellcr  fripon  !  un  Pro- 

cureur  ! 

Arleq.uin'. 
Me  demandcr  vingt  ccus  ....  Retire- 
toi  .  .  . 

B  R  i  AR  e'e  à  part. 

Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  ì 
gagner  avec  cet  extravagant-là. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N.' 
Ah  ah ,  tu  me  dis  des  injures  tout  bas  » 
ticns ,  tiens ,  au  lieu  deta  vingtaine  d'ecus, 
voilà  une  vingtaine  de  coups  de  bàton.  C  ti 
le  bat, 

B  R  i  AR£'e. 
A  moi ,  à  faide. 

A  R  L  E  Q  V  I  N  fenl. 
Fi .  .  .  j'aurois  grande  home  :  il  faut 
que  ce  drole-là  n'ait  guere  de  conlcience 
pour  un  Procureur ....  Diantre  je  ne  ferai 
jamais  enrepos  ;  qu'eft-ce  que  cette  créa- 
ture-la à  prefcnt ...  ah  !  elle  regarde  ma 
maifon  ,  je  fuis  perda . .  .  elle  aura  fenti . . . 
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.SCENE  III. 

FLORISE,  ARLEQUIN. 

FLOE  I  je  ì  parf_ 

'Efl  ici  qu'on  dit  qn'il  demeure. 
Arlequin  fc»,, 
■   »flbt  quD  )e  moigne  de  ma  porte. 
Plorisi  a  pan. 
La  réfolmion  de  mon  pere  ine  hit  tour- 
fcerlefpnt,  je  ne  % ais  oùjcvas. 

ARlEQUlW. 

Vous  et*  bien  triice,  Mademoifelle  1 
(  H^to»)  elJea  pettate  perdu  fon  tréfor. 
f     O  RISE. 

Hclas,  mon  ami ,  je  fuis  d\m  chagrin 
<jue  ,c  ne  mecomiois  pas  :  mon  perC  veut 
ine  maner. 

Arlequi  k. 
La  drole  de  fitte  que  vous  étes  ;  &  de- 
puits  quand  donc  un  man  fait-il  pfo  auX 
fiWcs  :  j  ai  toujours  vù  qUe  le  feul  nomde 
manage  les  rejoiiifTòit. 

Fiori  se. 
II  n'auroit  pour  moi  flèa  d'afW,fi 
1  cntetement  d'un  pere  „e  m'arrachoit  t  ce 
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que  'j'aime  pour  ine  donner à  un  homme 
que  j'abhorre;  (     «      -  •  . 

(       fowrwe     K«-v  d«  ce/e  de  là  mai- 
fon  £ArU(pnh>  ) 

Ar  lEQ.UIN. 
Ne  regardés  pas  de  ce  coté-li,  le  folcii 
vùus  feroit  mal  :  le  mari  que  votre  pere 
veut  vous  donner  a-t-il  beaueoup  d'argent  f 

F  LOEISE. 
Non,  c'cft  un miferable. 

Ari  E  Q  U  I  K. 
«.'  'Votre  pere  a  tort. 

F  L  OR  I  S  E. 

On  dit  qtr*it  èft  laid  à  faire  peur ,  petit  , 
maurtade,béteàtucr  }  yvrogne,  jaloux. 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Si  j'ctois  cornine  cela,  j'irois  me  pendre. 

F  r.  o  r  i  s  e. 
On  poura  bicn  m'obliger  à  lui  donner 
ma  main  :  mais  pour  mon  cceur  .... 
ARLE  Q.UIN. 
Vous  me  fajtes  pitie. 

FlosiìE. 
Mon  pere  doit  me  le  Faire  voir  tantòt. 

Ar  l  e  q  o  i  n. 
Vous  ne  le  connoifTés  donc  pas  ? 

F  l  o  R  i  SE. 
Non  ,  mais  je  le  hais  à  mort. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Te  me  marie  cornine  v0u9  ,  a  une  Elle 

I  iiij 
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lue  je  n'ai   jamais  vùè. 

„  Floris  e. 

Vous  ì 

^  »e  ,ma  s  quelle  «oit  blcn  mediante 

écoi£  coiiuet** 

Fiorisi, 
yueje  vous  plains! 

iebfed-^1)efbraifonn^ 

«r  enfin  ,  p0ur0U01  ■ :     fej.  * 

y  contrajnt ,  vous. 

tu  -Arlequin. 
i-lle  eli  bien  riche         „„  t 
noiiles  peut-ctre. 

^cla  io  peut  ?  comtnent  s'appeIle_t_elle  ? 
A  R  L  E  q  u  , 

Elles'appeue...attendez.\  Diable 
V11  ciitens-je  ! 
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Ablbquin. 
Vous  étes  trop  bonne  ,  Mademoifclle  , 
eie  vous  chagriner  à  caufe  de  moi  :  je  vois 
bicn  que  vous  la  connoiffés  cetre  Fiorite , 
elle  eli  bien  mediante  ,  n'eft-ce  pas  ? 
Floris*. 
C'eit  donc  toi  qui  es  Arlequin. 

An  l  e  qui  n. 

Et  vraiinent  olii ,  à  votre  fervkf . 

Flor  I  SE. 
Je  fuis  Florifc. 

ARLEQUiN. 

Vous  ? 

FtORISE. 

Oiii ,  traìtre ,  Se  fi  tu  as  la  hardieffe  de 
m'epoufer. .  .  . 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Ah  ab  ,  c'éft  donc  de  moi  que  vous  di- 
fics  de  fi  belles  chofes  ,  yvrogne  ,  laid  , 
bète  .  . .  je  vous  épouferai  pour  vous  faire 
enrager. 

Flor  isi. 
Si  tu  es  affezofé  pour  le  faire  -,  attens-toi 
de  ma  part  à  tous  Ics  chagrins  8c  à  toutes 
les  peines  que  peut  faire  une  femme  co  lu- 
me moi  à  un  mari  de  ta  forte. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Tarare  ,  je  ne  vous  crains  pas  ;  les  ecus 
de  votre  pere  me  confoleront. 
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F  L  OR  l  S  E. 

Il  n'y  a  point  d'outrages  ,  ni  d'affi-onts 
que  tu  ne  doives  efperer  de  moi. 

Aule  qui n. 
Nous  verrons  ,  nous  verrcns  :  la  jotie 
maniere  de  faire  l'amour  !  f  bus  en  fiupi- 
rant  >  helas  ce  n'étoit  pas  ainfi  que  je 
parlo»  avec  la  pauvre  Chloé  !  (  haut  ) 
j'entens  du  bruir  dans  ma  maifon.  Ah  !  on 
mevole,  on  me  ruine,  on  m'arrachc  l'a- 
me.  (  ti  senftdt  &  tombe  )  Ah  la  réte  ! 
(  //  tntre  chezlui) 

F  l  o  h  i  su  fiale. 
Sefùt-il  tue?  Elle  n'eft  pas  trop  jolie: 
1  imperrinent  !  Voila  donc  Vépou*  que 
mon  pere  me  dettine  ,  c'cft  avcc  lui  qu'il 
veutquc  je  pafTe  mcs  jours:  non  ,  pUitót 
que  d'y  confemir,  il  n'eft  point  d'extrémité 
o»  ,e  ne  me  porte  :  cependant  que  fair 
1  amphde  ?  d  ou  vieni  que  je  n'entens  point 
parler  de  lui ,  je  connois  fon  amour  &  fa 
vivaate  ,  &  après  le  refus  de  mon  pere  I 
.tout  m'allarme. . .  .  Mais  le  voici.  Ciel  » 
que  vois-je  avec  lui ,  ne  le  rcveroìs-je 
que  pourletrouver  infidele.  Tfchons  dt 
i  ecouter  fans  étre  vùè.  (Elle  fi  catbt  ) 
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SCENE  IV. 

PAMPHILE  ,  CHLOE' ,  TRIVELIN  3 
FLORISE  cachet, 

V  AM  ?  HI  L  E. 

0U1 ,  belle  Chloé ,  ce  font  tnes  pareri» 
qui  font  caufe  de  toutej  vos  peines, 
Chlo  e'. 
Helas  !  que  leur  ai-je  fair. 

Fahphh  e. 
Adequiti  les  Éveilloit  tous  Ics  jouri  par 
fcs  chanfons  ,  ils  s'y  font  pris  de  toutes  lei 
manieres  pour  le  faire  taire  -s  enfin  las 
d'employer  inutilement  leurs  prieres  Se 
leurs  menaeei ,  ils  ont  cu  recours  au  ciel 
qui  les  a  exaucés  ;  Plutus  le  Dieu  des  Ri- 
cheflos  eft  defecndu  à  leur  fccours  ,  il  les 
a  vangés  d'Adequiti  en  lui  donnant  un 
tréfor  ,  e' eft  ce  qui  l'a  rendu  comme  vous 
l'avcs  vù. 

Chloe'. 
Voilà  qui  eft  bien  honnète  à  un  Dieu  de 
venir  enforceler  le  monde. 

Pamphile. 
Confolés-vousj  belle  Chloé  5  jevasdatu 
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un  moment  effiiyer  vos  Iarmes  ;  c'eft 
moia  vous  faire  oublier  tous  Ita  chagri 
que  mes  parens  vous  ont  caufés. 

Chioì'. 

fie^rIIeS  °bIÌgatÌOI1S  Je  V0US  a""ì3  Moti- 

P  AMP  HI  E  E. 

Vous  ne  m'en  aurés  aueune  ,  belle 
Chloe  ,  puifqu'en  travaillant  à  votre  bon- 
neur  ,  aflure  en  ménte  temps  le  tnien  L'A- 
mour viene  de  m'infpirer  le  moyen  d'y  ì 
parverur,  7        '  .1 

Chloe'. 

,Que  je  ferois  heureufe.fi  vous  pou- 
v.es  y  reumr:maishelaS!jeIe  fouhaire 
trop  pouroferme  le  promcttre. . 

F.es-vousàmoì,  &  repofés-vous  Tur 

moi  detoutes  chofe»;  je  vous  repon,  du 

^^&^f^!afindu  joPurnolls 
verrà  heureux  \\m  &  [  k  T 

Imre  a  Florife,  U  vantlllieuxPIa  ^ 

"Ir?  fans  cette  precaurion,elle  pourroit 

Sr°,T  no"«cfures:venés,  belle 
Lhloe ,  donnej-moi  la  main, 

Chloe*. 
Allons  chez  ma  mere  prcndre  nos  ar- 
rangemens  li-deffiu. 
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SCENE    V.  ' 

FLORISEjTRIVELIN. 
Trivelin  i part 

COmment  diable  m'y  prenùrc  pour 
faire  tenir  certe  lettre  à  Florife  fans 
c]ue  le  bori  ho  mine  Chrifance  s'eri  apper- 

Flou  i'  s  E  à  part. 
Non  ,  ingrat  3  ne  crains  rien  ,  tu  con- 
nois  inai  Florife  3  elle  ne  rompra  point 
tes  mefures. 

Trivelin  rc'uartt  a  pan, 
Fi  j  au  diable ,  cette  expedient-là  m'at- 
tireroit  une  volée  de  coups  de  bàton. 
Flokise  a  part. 
Le  perfide  !  quelle  peine  j'ai  eue  à  me 
retenir. 

Tr  ITSLIH  à  part. 
Si  Nerine  fa  fuivante  forcoit ,  il  m'en 
coùteroit  quelcjues  baifers  ;  mais  je  paffe- 
rois  par  là-deflus  ,  quand  il  s'agit  de  faire 
plaifir  à  fon  Maitre  ,  il  faut  prendre  un  peu 
far  foi. 
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Ftoaui  à  part. 
C'en  cft  fait,  fon  làche  Proc«dé  m» 
rend  a  moi-mèmc. 

T  Ri  y  e  L  i  n  l'apptrcevam. 
Ah  !  Mademoifelle ,  vous  voiD  ,  parMe* 
je  vous  rencomre  bien  i  propos  ;  j'étois  i 
creuler  ma  cerveUe  pourtrouverle  maven 

Maitre118  re"dre  ^  ^  ™* 

Ft  OR  UE. 

/  £°n,nc  5  £  voiU  h  r<Ponfe  q«e  j>  Fai» .  ' 
(  Elle  la  dechtre,  )  ^ 

Tbivelin. 
Qu'eft-ce  à  dire  ?  Eft-ce  que  je  réve? 

Plori  je. 
Dis  £  ton  Maitre  qu'il  peutpotrfTer  fa 
perfidie  auffi  Ioin  qu'il  voudra,  &  qu'il  ne 
cra,gne  point  que  je  Ie  trouble  dans  fet 
beaux  projets. 

TR  I  V  E  L  I  N, 

.    Conimene,  Madeinoifelle  ? 

Qu'il  l'cpoufe  .... 

T  r  i  y  e  r.  I  N. 
Et  qm  ?  {,*s  le  Diabie  m'emporte  -  fi  \>v 
coinprens  rien.  -  '  " 

Flou  I  $  E. 
Ne  voudrois-tu  point  me  nicrdes  clio- 
fes  dont  ,e  viens  d'erre  témoin  ,'ne  viens- 
je-pas  de  voirici  ton  Maitre  avec  Chloé  ? 
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n'ai-je  pas.  entenju  Ics  bcaux  difeaurs  qu'il 
lui  a  tenus. 

T  R  I  V  E  L  I  K. 
Mais  ,  Mademoifclle  .... 

FlOBISE. 

Aflùre-le  que  je  vois  fon  iticonftancc 
fans  dépit. 

Tri  v  elin. 

S'il  vous  plaifoit  

Fiori  sf. 
Le  traitre  !  avec  quels  tranfports  ii  l'af- 
furoir  qu'il  alloittravaillcr  a  leur  bonheur 
cominun. 

Trivelin. 
Vous  ne  voulés  pas  m'entendre. 

Flor  r  s  B, 
J'enaitrop  entendu ,  on  ne  m'abufe 
point.  L'ingrat  ! 

Tri  ve  li sr. 

Un  mot  

Flor  i  s e. 
Kon ,  je  n'écoute  rien  .  . .  va  lui  dire 
que  je  vas  épouièr  Arlequin ,  que  je  cours 
de  ce  pas  prefier  mon  pere  de  conclure 
notre  hymcn  ,  &  que  dès  ce  Coir  je  veux 
ctre  fon  époufe. 

Tri  ve  l  in. 
Y  fongés-vous ,  Mademoifclle  ,  epoofer 
Arlequin. 
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Flomse. 
^Laiflc-moi ,  mori  parti  eft  pris  ,  rien  nè 
m  en  fera  revenir;  dis  bien  à  ton  Ma;tr8 
que  je  ne  Faimeplus  ■  mais  qu'au  contraire 
J  ai  jiour  lui  une  haine  fi  violente  ■  Oh  je 
voudrois  qu'il  fòt  ici  pour  lui  faire  con. 
noitre  moi-mcme  combien  il  m'eft  odieux 
Tu  ne  lui  dira*  pas  cela  cornine  moi. 
£.ut  t  en  va. 

Penti  etrez  de  grace  

Ne  me  fuis  point. 

T  E  i  v  E  L  I  N  fiul. 
Quelle  téte  !  M'a-t-il  été  poffible  de 
lui  taire  entendre  raifon;  après  tour.  fes 
menaces  ne  m'erTraient  guere  ;  il  fera  bien 
tacile  a  mon  Maitre  de  l'appaiier  .  dès 
qui  vouaras'endonner  la  peine,  quoi- 
qu  elle  dzfe ,  fa  hninc  rc{remble  bien  i  de 
1  amour  . .  .  mais  voi!a  Arlequin  qui  ouvre 
la  porte ,  je  me  rerire ,  a6n  qu'il  ne  foup- 
i onnc  riva  du  tour  qu'on  lui  joUe. 


scene 
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S  G  E  N  E  VI. 

Arlequih  fini,  fin  tré/or  data 
fa  matn. 

ALlons ,  allons ,  Monfieur  le  Tréfor, 
vite,  vite  ,  hors  de  ma  maifon,  je 
fuis  las  de  loger  un  hóte  cornine  vous  , 
vous  avés  penfe  tamót  me  faiie  rompre  le 
cou  ,  Se  je  me  tuerois  peut-étre  tout-i-fait  , 
fi  je  vous  gardois  davantage,  allons ,  allons, 
vous  avés  beau  me  regarder  :  point  de 
railons  ,  il  faut  décamper ....  mon  cher 
Arlequin,  mon  cher  Arlequin?  oiii,oiii  , 
jet'enrépons ,  il  n'y  a  point  de  cher  Arle- 
quin qui  tienne ,  je  n'entends  rien  ,  je  fuis 
fourd ,  je  ne  veux  plus  de  ta  inaudite  com- 
pagnie :  Eft-ce  donc  Arlequin  ?  non  ,  je 
ne  te  connois  plus  :  Tei  nui  vivois  hier  fi. 
heureux ,  qui  ne  connoiflòis  ni  Ics  peines 
ni  les  chagrins  ,  ni  les  maladies ,  depuis  ce 
matin  que  tu  asun  tréfor  ,  te  voilà  devenu 
fou  ,  furieux ,  ingrat  à  tes  amis  ,  cruel  à  ta 
Maitrefle,  barbare  à  toi-méme  ,  quelle 
chienne  de  vie  menes-tu  ?  n'as-tu  point  de 
honte  de  vivre  cornine  cela  ? 


K 
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SCENE    VII.  I 

PLtJTUS  ,  MIDAS  i  ARLEQUIN, 

MlDAS. 

QUe  faye  le  plaifir  ,  Seigneur  Plutns, 
dé  voir  de  mes  yeux  le  troublé 
d'Arlequin  ;  c'eft  ee  quii  y  a  de  plus  doux 
£cde  plus  fatisfajfant  dans  la  vengeance. 
PtDTus. 
Venés  :  &  avant  de  reinonter  au  eie! , 
je  veux  afiurer  pour  jamais  votre  repos 
Le  void ,  avan^ons. 

Arlequin  à  pan. 
Je  vas  chercher  Plutu»  ,  &  lui  rendrfi 
fon  tréfor.  (  l'appercevam  )  Ah  vous  étei 
fcienvenu.  (  à  Mìdas )  Qu'eft-ce  qui  vous 
deroande  ,  vous  ? 

PlUTUs, 
Il  eft  ici  fans  confequence  ;  c'eft  un  de 
mes  favoris. 

Arlequin. 
Vous  luì  avés  donc  donne  auffi  un 
tréfor  ? 

Plutu  s. 

Oui. 
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A  R  LE  QUI  N. 

En  bonne  caufe  qu'il  eft  toujours  trifte 
tornine  un  loup  garou.  Tenés  ,  donnés- 
]m  encore  celui-ci ,  il  en  aura  Jcux. 
MlDA  S. 

Ah  ! 

P  LUTUS. 
Comment  ,  mon  cher  Arlequin  ?  Pouf 
quelle  raifon .... 

Arlb  quln. 
Pour  la  raifon  que  je  n'en  veux  plu$. 
>WV*    .    '   •  PtCTUS. 
Tu  n'en  veus  plus  ? 

Arlequin. 
Noti  j  tenés  ,  vous  dis-je  ,  prenés-Ie 
vite ,  finon  firai  le  jetter  dans  la  mer .  Si 
j'avoisbienf^ù  ce  que  c'eft  qu'un  tréfot 
quand  vous  me  l'avés  donne  .... 
Plutus. 
Quoi,mon  clier  Arlequin,  eft-ce-U  cette 
fidelità  &  ce  zele  que  tu  m'avois  tant  pro- 
mìs  ce  mariti  }  tu  te  laflcs  déja  de  mes 
biensfaits. 

AR  LE  QUIN. 
Quels  diables  de  bienfaits  3  qui  rendent 
le  monde  miferable? 

MlDAS. 
Seigneur  Plutus  ne  in'abandonnés  pas. 

P  L  U  T  U  S. 

Laifféi  -  raoi  faire  }  (  à  JrUquin  )  tea 
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emBaras  me  divertir,  il  eft  temps  de  le 
fa;re  fimr   &  de  t'apprendre  ì  te  procura 
avec  ce  trefor  rous  Ies  agrémens  &  toutes 
p5s  coinmodites  de  la  vie. 

Arleqtjin. 

•      Laiflcs-moi ,  je  ne  veiix  point  de  tout 
cela. 

Quoi  tu  ferois  fàché  d'avoir  un  bon 
cujfiruer  qui  te  feroit  des  ragouts  dclicats , 
cies  fncaflees  cxquifes  ,  des  ... . 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qu'ai  -  je  afràire  moi  de  toutes  ce» 
drogues-Ia  ,  jetrouve  bon  tout  ce  que  je  \ 
inange,  parce  que  j'ai  toujours  bon  ap- 
petii. r 

Mida  s. 
Mais  comptes-tu  pour  rieri  le plaifir  d's- 
voir  rous  les  jours  ita  table les  plus  grand* 
iejgneurs  dMrhenes,  &  l'eUte  des  beaux 
eJpnts  du  Portique. 

A  r  l  E  Q  u  i  N. 
Le  beau  chien  de  plai/ìr,  de  dormer  a 
inanger  a  ces  friands-Ià  qui  fe  mocquent 
«Jevous.Vous  croyés  donc  que  c'eft  à 
cade  de  vous  qu'ils  viennent  maneer  de 
Vocre  ioupe. 

Mida  s. 

;  Aflùrémcnt. 
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Aklbquin. 
Pour  èrre  Maltotier  vous  n'avés  guere 
d'efprit  :  renvoyés  votre  cuifinier  ,  8c  VQUS 
verrés  après  s'ils  reviendront. 

Plbtus  à  pan. 

J'en  vicndrai  pourtant  à  bour. 

Arlequin. 
Moi  ce  n'eft  pas  de  méme  :  me$  amij 
ne  viennent  manger  avec  moi  que  parce 
qu'ils  m'aiment  ;  car  je  ne  leur  donne  que 
du  pain  Se  des  noix, 

Plut  us. 
Tu  ferois  pourtant  bien  aife  ,  Arlequin  } 
de  te  voir  fuivi  d'une  troupe  de  laquais , 
&  de  demeurer  dans  une  belle  maifon. 
Arlequin. 
Ne  meparlés  pas  de  cela.  Scavés-vous 
bien  comme  je  regarde  Monfieur  Midas 
avec  tous  fes  domeibques. 

Pl  utus. 
He  bien  comment  ? 

Midas. 
Que  va-t-il  dire  ? 

Arlequin. 
Comme  un  prifonnicr  au  milieu  des 
archers  ,  Se  fa  maifon  je  la  regarde  comme 
une  prifon. 

M  I  D  A  S. 

Comme  une  prifon  ! 
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Arlequin. 
Oiii  :  tenés  ,unjourpar  curiofité  j'allai 
pour  vous  voir  chez  vous  :  je  frappai  à 
votre  porte;  tout  d'un  coup crie ,  crac ,  les 
verroux  ,  lesferrures  ,  les  barrei  de  ferj 
unhommeavec  deuxgrandes  mouftaches 
qne  demandés-vous  ?  jc  demandé  Mori- 

fieur  Midas  :  Entrés  auffi-tót  il  don. 

na  un  grand  coup  de  fiiììet ,  &  puis  je  vis 
accourir  audevanr  de  moi  tant  de  gens  qui 
me  difoient  ;  où  allés-vous  ?  que  voutèwi 
vous  ?  de  quelle  partfqui  éter  vous  f  conv 
ment  vous  appellés-vous  ?  oh  cela  me  fit 
fi  grande  peur  ,  que  je  m'en  retouraai  bien 
vite. 

Midas. 

Que  tu  es  Ampie  !  ne  voìs  tu  pas  que 
ce  font  des  marquei  d'honneur  ? 

A  R  LE  Q  V  IN, 

Votre  honneurà  vous  autres  pour  èrre 
fi  petit  eft  bien  embarauant.  Vive  ina  pe- 
tite maifon ,  ah  que  j'y  fuis  trànquile  ,  que 
j'y  fuis  en  liberré  ;  ceux  qui  veulent  ine 
voir  ,  me  voyentdansle  moment ,  je  ne 
ferme  pas  feuleinent  ina  porte  la  nuit. 

P  LTJTU  S. 

Altons  ,  Arlequin  ,  mon  ami  j  je  veuK 
te  rendre  heureax  malgré  toi-méuie  ,  re- 
prcns  ce  tréfor. 
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A  K  L  E  Q  U  1  K. 
t)ites-moi  plutót  de  m'aller  jetter  dans 
un  puits. 

MlD  A  s, 

J'enrage. 

A  R  t  E  Q.  V  I  N". 
Jé  vais  retourner  à  mes  jolies  chanfohs,ì 
tous  les  plaifirs  que  je  goutois  avant  de 
tous  connourc  ,  à  mon  petit  jardin  ,  &  à 
ma  chere  Chloé.  Je  fongé  à  toutes  les 
mauvaifes  chofes  que  je  lui  ai  dites  tantót. 
J'étoisbienmalheureux  defaire  de  la  pei- 
ne  à  cette  pauvre  enfant ,  cjui  m'aime  plus 
que  fes  yeux  ;  je  voulois  la  quitter  pour 
prendreune  Bile  que  jen'aime  poìnt. 
P  1  V  T  tJ  S. 
Hé  bien  ,  mon  cher  Arlequin  ,  époufe 
ta  Chloé  ,  je  ne  m'y  oppofe  plus  ;  mais 
forge  que  ce  n'eft  pas  aflez  de  l'aimer 
cornine  tu  fais  :  la  plus  grande  preure 
d'amour  que  tu  puiffelui  donner,  c'eft  de 
garder  ce  tréfor  ;  par-là  tu  deviendras 
grand  Seigneur  ,  Se  tu  la  feras  grande 
Dame. 

ARLBQ.UIN. 
Cefi  juflement  parce  que  je  l'aime  que 
je  veux  refter  cornine  je  fuis.  Chtoé  fera 
demain  ma  femme  ,  fi  je  devenois  grand 
Seigneur  le  ne  l'aimerois  plus  ,  ce  n'eft 
pas  la  mode  ;  cette  pauvre  Elle  m'aime  de 
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fout  fon  coeur  ,  elle  eft  douce  cornine  nn 
petit  mouton ,  fi  je  la  faifois  grande  Dame, 
elle  deviendroit  de  mème  que  bcaueoup 
d'autres  ,  mediante  ,  joiieufe  ,  mépri- 
fantc  

MlDAS. 
C'cft  perdre  le  temps ,  Seigneur  Plmus. 

PlUTUS, 

Tenés ,  Midas  t  c'eft  à  vous  que  je  don- 
ri  es  ce  rréfor. 

Arlequin. 
Bon ,  j'avois  tantót  envie  de  liti  faire 
un  procès  ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que  je 
chante  ;  mais  ce  trefor  que  vous  lui  don- 
nea me  vangera  mieux. 

Flutus. 
Je  m'eri  vais ,  Arlequin ,  tu  feras  fàch 
quelque  joar  du  peu  de  cas  que  tu  rais  au. 
jourd'hui  de  mes  faveurs. 

Arlequin. 
Allcs,allés,  bon  voyage.  ( fenl )  Les 

voila  bien  attnpés  qlie  je  fuis  con- 

tent  de  lui  avoir  rendu  fon  tréfor  ;  c'cft 
comme  fi  j'avois  Óté  de  deflus  mes  é- 
paules  une  groflTe  maifon  :  allons ,  Arle- 
quin ,  mon  ami  ,  reprens  ton  humeur  gail- 
larde  . .  je  vas  bien  me  divertir  :  com- 
mencons  par  alter  demander  pardon  l  ma 
chere  Chloc_,  &  puis  j'irui  reporter  à  Mon- 

fieur 
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{leur  Chrifante  fes  cent  écus  ,  &  je  lui 
dirai  quc  je  ne  veux  plus  de  fa  fille. 

SCENE  Vili. 

ARLEQUIN ,  DANSEURS.  0*  «fc*/?. 
Arlequin, 

J'En  fuis  ,  j'en  fuis  :  je  ne  ferai  pas  mal 
de  me  remettre  un  peu  en  joye  pour 
aller  revoir  Cbloé  %XUfi  mUeatix  danfes  ) 
à  propos  ,  ì  propos  ,  mes  amis  ,  pourquoi 
danfes-vous  ,  vous  autres  ? 

Danseur. 
Nous  reconduifons  le  Seigneur  Pam- 
phile  qui  vient  d'époufer  la  belle  Chloé  . . . 
Arlequim  vivement. 
Qui  viene  d'époufer  ? 

,  Danseur. 
La  belle  Chloé  :  tencs  ,  les  voilà  qui 
s'avancenr.. 

L 
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SCENE  IX. 

PAMPHILE  ,  CHLOE', 


ARLEQUIN,  TRIVELIN. 
Arlequin  ceurant  k  Chhé. 


-ti  H  >  ma  chere  CMoé  j  eft-ce  toi  ? 
Pam  pH  i  le  /e  rtpouffam. 
A  qui  en  a  ce  maraud-là  f  eft-ce  a 
qu'on  parie  à  Madame  ? 


A  Madame?  ah  Monfieur,  ic  l'aimois 
aviparavant  Vous. 

P  A  BPH  I  LE. 

Rerire-toì. 

Arlequin. 
Ma  cliere  Chlo  .... 

Pamphile  k  menapant. 
Ain  .... 

Arlequin. 

Madame  ,  vous  voilù  maricc. 


(à  qtti  m  pme  la  Robe,) 


Arljquin. 
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C  H  l  o  e'  froidemcnt. 
Ah  ,  c'eft  encore  toi ,  Arlequin  }  oiii  , 
tu  vois  >  mon  enfant. 

Arlequin. 
"  Vous  avés  quitte  corame  cela  Arlequin , 
que  vous  aimiés  tant, 

C  h  l  O  e'. 
J'ctois  folle  de  t'aimer  ,  que  voulois- 
je  faire  de  toi  ?  tu  es  fi  pauvre ,  aprcs  tout 
c'eft  à  toi  que  j'ai  l'obligation  de  l'état  gra- 
cieux  où  je  luis ,  tum'as  appris  qu'on  n'c- 
toit  pomi  heureux  dans  le  mariage ,  quand 
on  n'avoit  point  de  bien  ;  effe&ivement  j'ai 
jugé-que  tu  avois  raifon  :  j'ai  trouve  Mon- 
fieur  ,  tu  époufois  fa  MaitrelTe  ,  il  a  bien 
vóulu  de  moi ,  Se  voilà  cornine  la  ebofe 
s'eft  faite  ;  fi  cela  te  fait  de  la  peine ,  j  ep 
fuis  f^chée  :  mais  tu  ne  dois  t'en  prendre 
qu'à  toi. 

Arlequin.  bai. 

Ah  fripon  de  Plntus  ,  fi  je  te  tenois  , 
c'eft  toi  qui  es  caufe  de  tout  mon  malheur, 
tu  as  bien  fait  de  t'en  aller.  (  Voyant 
Psviphile  &  Chiné  e}HÌ  fe parlcnt  k  l"o* 
retile)  Il  lui  parie  àl'oreillc. , . . ah  . .  .  .mi 
chere  Chloé  eft  inariée  ? 

CH  LO  E*. 
Va  ,  confolc-toi,  tu  viendras  me  voir 
danfer  à  ma  nóct; ,  tu  auras  le  plaifir  de 
dire  J  j'ai  eu  l'honneur  d'otre  aimé  de 

L  jj 
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cetre  belle  mariée ,  &  moi  je  dirai  à  ines 
gens  ,  hola  quclqu'un ,  qu'on  fafl"e  boire  ce 
pauvre  garc_on. 

AaLEQU  I  W  bas. 
Tu  mérites  cela ,  iniferable  que  tu  es; 
je  te  tiens  ,  je  te  tuerai.  (  haut  )  Ma- 
dame .... 

PAMPH  I  t  E. 
C(a  ,  moti  ami ,  voilà  qui  eft  fait  3  laiffe 
Madame  en  repos. 

A  s  LI  QTJ  i  N. 
Hé  MobIÌcot  ,  je  vous  en  prie. 

Fami h  i  le. 
AUons  3  allons  ,  tu  es  un  iinportun. 

AiLequi  n. 
Monfieur  ,  laiflcs-moi  demeurer  avee 
vous  ,  que  je  fois  auprès  d'elle. 

Pamphi  ii, 
Hé  que  veus-tu  faire  auprès  d'elle  ? 

Akliquik. 
Je  ferai  celui  qui  lui  porte  la  Robe. 

Culo  e*. 
Non  ,  Arlequin  ,  je  t'ai  trop  aimé  pour 
te  voir  réduit  auprès  de  moi  ì  un  emploi  fi 
bas  ;  d'ailleurs  il  eft  du  devoir  dHiae  hon- 
néte  femme  d'c  carter  d'clit  tous  ccux  qui 
pouroicnt  lui  faire  oublier  un  inftant  qu'elle 
a  un  époux  :  tant  que  je  te  verrois  ,  je  ne 
pourois  jamais  m'empécher  de  t'aimer 
toujoars  ,  je  le  fens  bien. 
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A  R  L  E  Q.  U  I  N. 
Hé  Madame ,  cela  ne  me  fera  point  de 
peine  de  vo«s  fcrvir ,  pourvù  oue  je  vous 
voye,  je  ferai trop  coment. 

Panifhi  tE. 
Madame  ,  laiflbns-lì  ce  caufeur. 

ARLEQUIN  a  ger»t*x. 
Monfieur  ,  Monfieur,  encore  un  petit 
moment ,  Madame  ,  prics  votre  mar;  pouf 
moi. 

Pam  fh  i  li' 
Que  veus-tu?  cela  me  fatiguc  à  la  fin. 

A  R  L  E  Ci  U  I  ». 
Jevous  fervirai  bien  fidelement ,  je  ne 

4  vous  demande  point  <ie  gages  

Trivelin,  prie  ,ton  Maitre. 

T  R  I  V  E  I.  I  N.  . 
Tu  n'as  pas  voulu  venir  boire  avec  moi 
tamòt. 

Arlequin. 
Pauvre.Arlequin,  tout  le  monde  t'a- 
bandonne. 

Culo  e'. 
Il  me  6ùt  pitie. 


L  ìij 
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SCENE  DERNIERE. 

PAMPHILE,CHRISANTE, 
FLORISE ,  CHLGE1 ,  ARLEQUIN , 
TRIVELIN  p  DANSEURS. 

Chr  i  sante,  à  Fhrife, 

A  LIons  »  allotls  >  Mademoifcllc  la  difì 
J~L  ficile  C  a  ArUqMin  )  tenés ,  Arlequinj 
votfa  une  epoofe  que  je  vous  amene. 

A  RLE  Q|f  l  K, 

Ah,  Monfieur,  je  vous  remerde,  je 
fuis  bien  fàché  d'avoir  empèché  que  votre 
filile  n'epoufat  ce  Monfieur. 

C  HR  1  SAN  TE. 
Coinment  donc  ? 

Arlequin. 

Il  vient  d'époufer  ma  chere  Chloé, 
Monfieur  Ch  rifarne. 

F  l  o  r  i  s  H  hot. 
Le  traìtre. 

Arlequin  a  Chrìfante, 
Tenes  s  voilà  vqs  cent  écus  que  je  vous 
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rends.  C  à  Fior, fi  )  Mademoifelle ,  je  vous 
dcmande  excufe*,  fi  je  ne  vous  époufe  pas  , 
vous  comprics  d'ctre  mariée,  cela  etlbien 
fàcheux  pour  une  fi  Ile  ;  mais  vous  retrou- 
verés  un  autre  mari  ,  Se  moi  je  neretrou- 
verai  j  amai  s  une  autre  Chloé  ;  adieu,  Ma- 
demoifelle. 

F  l  o  R  i  s  B  bai. 

Je  creve  -t  de  ne  pouvoir  pas  me  van- 
gar du  perfide. 

ARLEQU  I  N. 
Adieu  ,  Monfieur  Chrifantc. 

Chrisantb. 
Que  yent  dire  ceci  :  je  veux  mourir  3  fi 
j>y  comprens  rien. 

AkleqoiNM  pleurartt  À  Pawpbtte, 

Adieu  ,  Monfieur  

PàMI'HI  i  e, 
Encore  .... 

Ak  lequiN. 

Monfieur  ,  je  vous  en  prie  aimes 

bien  ma  chcre  Chloé  c'eft  une  benne 

fille.  ...  ne  lui  i'aices  jamais  de  peine:  je 
vous  demando  cela  pour  l'amour  de  moi. 
FAMP  H  I  LE. 

Que  cela  ne  t'inquicte  point ,  adieu. 

L  iiij 
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Ad,eu  ;  Alarne....  adieu  Trivelin 
adieutoutk  monde.  *nveun, 

_  Tkiveein. 
Ou  vas-tu  donc  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Je  vais  me  pendre. 

Chioi'. 
Jen'ypuJsplus  tenir  :  Arleqnin  , .  ; . 

MappelUs-vous,  Madame  ? 

O^i,  revìens  ? 

AutQOiN  accntrant. 
Vous  voulesdonc  bien  guc  je  demeure  " 

&/w«0  gare  del*  toi 
Chloe5. 

i  *  3  »  Arfeq«W ,  je  ne  fujs  pas  mariée  , 
e  cft  un  tour  oue  Monfieur  i»fa  aidée  à  re 
jouer  pour  regagner  ton  coeur. 

^LOUISE  has. 

V2u  entens-je  ! 

A  R  i.  e  q  u  i  n  tranfport 
Wsnetes  pas  mariée,  Madame,  ah  ' 
... .  cela  eft-il  bien  vra,  ,  Monfieur ,  vous 
vous  manespourtant fi  vice,  vous  autrei. 
Pamfh  I  LE 
Kien  n'eft  Plus  vm,  ArICqum,je  te 
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rcnds  ta  dure  Chloé-,  je  fuis  charme  de 
voir  la  tendreiTe  que  vous  aves  l'un  pour 
l'autre  ,  jc  ne  croyois  pas  qu'il  fùt  encore 
au  monde  de  fiparfairs  amans  :  aimes-vous 
toujours  de  méme,  Arlcquin  ,  il  fant  en  re- 
vanche  c(ue  tu  m'aides  à  obrenir  de  Mon- 
fieur Chrifantc  la  ciurmante  Florife  que  . 
j'aime. 

Ah  tout  à  l'heure.  Monfieur  Chrifante, 
je  vous  en  prie,  donnés  votre  fille  à  cet 
Officiec;  c'eft  un  honnér^homme3  il  n'eft 
pas  cornine  les  autres  Offici  ers  qui  fc  ma- 
rient  dans  tous  Ics  pays  où  ils  vont. 

CHR  I  SANTE. 

Vous  étes  le  feul  qui  pouviés  me  la  faire 
refufer  à  Monfieur  Pamphile  ;  je  connois 
fon  inerite  :  allorts ,  je  confens  à  tout. 

,  F  L  O  R  J  SE. 
Ah  mori  pere  ! 

P  ABPH  I  LE. 
Quelle  reconnoiflance  ,  Monfieur  ! . . . . 

Chb  isante. 

Arlequin  ,  je  veus  fairc  les  frais  de  vos 
nóces. 

Arlequin. 
Je  le  veux  bien  :  je  fuis  fi  aife  ,  machete 
Chloé  3  je  ne  me  fens  pas  de  plaifir. 
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Chris  ant  e  à  pan. 

II  faudra  que  je  trouvc  Ics  moyens  de 

m'acquitter  envers  lui, 

Arlequin. 
A  qui  font  ces  habits-iì ,  ma  chcre 
CMoe  i 

C  h  l  o  es. 
Hs  font  à  Madame  Midas. 

Arie  qui  ir. 

Quitte-les  vite ,  crainte  du  mauvais  ais. 

Pamphi  le. 

Allons ,  mes  amis  ,  comincncés  votre 
oivertiflemenr. 

Arlequin. 

Olii  ,  &  dépùchez-vous  ;  car  li  y  a  long- 
remps  que  je  pfò  bu  ni  marigé ,  &  j'ai 
aufl«  etme  &  rcfter  fcul  aVcc  mi  d 

Cbloc. 

On  danfe.. 

A    I   IL  1 

UN  torrent  du  haut  da  montagna 
sfvec fracas precipite  fis  eanx  , 
Il  ravage  ehfityant  ks  fmiìti eampa*nt,à 
M ats  un  rocker  brìjc  fa  flots  , 
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Hcurcnx  ruijfeau  datts  cette  route  obfcurt 

Vohs  coule's  plus  tranquilement 
Rieri    ne   iroublc  jamais  Dotre  crifial 
charmant 
Avec  un  dottx  murmurc 
Yons  fuive's  le  pendant  que  donne  la 
Nature  , 
Et  fi  le  Dìen  d'Amour 
Enfiarne  votre  onde  eberte 
Vous  pouvés  eh  a que  jour 
Jidokiller  une  tendre  praìrie. 

On  danfe. 

VAUDEVILLE. 

LEs  ricbejfes ,  les  vains  bonmurs 
Sont  desfers  qui  génent  la  vie  , 
Heureùx  ,  qui  loin  de  ces  grandsurs  , 
Pajfe  des  jottrs  dignes  d'envies 
II  ne  connoit  que  les  plaifirs  , 
Son  champ  efi  tout  ce  qit'il  dejìre  , 
Et  s'il poujfe  quelques  ftupirs , 
Ce  rìcft  que  d'amour  quilfoupire 

Chlo  e*. 

T0ute  ma  riebeffe  ejl  mon  cccur  ^ 
Cber  Arlequin  ,  je  te  le  donne  , 
Quii  fajfe  *  jamais  ttn  bonbeur  t 
Cefi  tout  ce  que  fdmbitionnt , 
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Je  ne  changerois  pai  mon  frrt 
Cantre  ce  ini  de  Wrnm-jneme. 
>J&h  !  qxe  cefi  un  charmant  trc'for 
jQite  depùfftdrr  ce  qtJon  aime. 

Arlequik, 

Qjtflqn'un  peut-etre  tre  dira, 

Qite  ma  maifon  efi  trop  petite  ; 

JHau  je  l'airtte  camme  cela  , 

Et  c'efl  mot  tont  feul  qui  rbabite. 

fi  de  toni  ces  grandi  Isgetneni, 

Jenepourois  m'y  reconnottre  ; 

Il  y  de;  ;eure  tant  de  gens  , 

Q^ott  n'en  connelt pai  le  vrai  Maitre. 

Tri  v  e  l  i  n. 

La  vie  a  pour  moi  dei  appai , 
£hfun  Grand  n'y  trouve paini  iegage, 
Je  vii  fanifoim  ,  fatti  embarai , 
Sani  valets ,  femnte,  ni  menage , 
Mais  aufi-tòt  que  de  la  fanti 
Je  reffeni  l'ardeur  inquiette , 

tnon  bon  ami  le  voifìn 
Je  court  vite  piquer  l'affette. 

A  R  L  JE  q  u  m  aii  Parterre. 

Parterre  iquitable ,  c'efi  tot 
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Qm  (e  tkcht  de  fatisfaire , 
Je  [trai  coment  cornine  un  Roy 
Si  cette  Piece  k  pk  te  plaire. 
Cca  ,  atteri  penfes-ttt  bonnement  t 
Qhs  t.i  belle  main  me  Fcxpliquc  ; 
Mais  viens  me  Fexpliatter  fottvent 
Pour  faire  enmger  le  Critique. 

Fin  de  la  Coraedie, 


*    P  P  R  0  B   Ario  M.  " 

J'Ai  lù  par  l'ordre  de  Morifeigneur  le  Garde 
da  Sceaux  un  Manufcrit  intrtulc ,  i'Emf,aTas 
*xf*ff*, ,  amtdu.  Cct  oimage  a  phi  dai» 
les  reprcfcntations ,  &  jc  crouqu'il  aura  le  me- 
me  i  necci  dans  l'impreflion.  Fait  à  Paria  ce 
if.  Decembxe  1715.  DANCHET. 

e  ri  ri  le  c  e  du  Ro  y. 

LOUIS,  par  la  grace  de  Dica,  Roi  de 
Frane*  &  de  Navale  :  à  no*  amez  &  feaux 
^otileillers  ,  les  Gens  tenari  t  noi  Cours  de  Par- 
lernent ,  Maitres  de.  Requétes  ordinare  de  no- 

BaUIift  ,  Scneichaux ,  leu:s  Licutcnans  Civili 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'i|  apparcicridra,  Sa- 
lut.  Notrebien  ame  Nael  Pinot  Libraireà  Pa 
ris,  nous  ayanc  fait  remontrerqu'il  Jui  auroit 
«e  „„  en-mam  «»  Manufcrit  quia  p0Ur  titre, 
\  ttaS  d"  R'J'tJJ'!'  RtUiU,i  ^        &  »? 

Uf^L  ^  Sl  M"h'x  te  Ancien, , 

^dfonhawortfiire  imprime,  &  donner  aj 

l.cttr«deprmlcgelur  ce  neceflaires  ,  offrane 
pour  ceteftet  de  le  faire  imprimer  cn  bon  pa- 
pier &  en  beaux  caraterei  fuivant  la  feiiflle 
impnmcc  &  artachéc  pour  modcle  fo«Ie  con- 
tre-fcel  des  prcienres.  A  ces  caufes,  voulanc 
trauer  favorablcmeatledit  Expofant ,  Ncms  lui 
avonspermu  &  permettono  parjccs  preferitesi 
(aire  imprimer  ieditLivre  ci-defli«  fpccifie  ea 
un  ou  plufieurs  volume*  3  conjoimemenr  cu 
reparement,  &  awanide  foisque  bonlui  ferri- 
fera fur  papier  3c  caradcrcs  cosformes  àia- 


ditefeuilleimprimée  &  attachée  pour  modele 
(bus  notrcdit  cootre- fcel ,  &  de  le  veadre  ,  faire 
vendre  &  debitcr  par  tout  notre  Royaume,  pen- 
dant le  tems  de  hutt  annces  confecutives  ,  à 
compier  du  jour  de  la  darte  defdites  Prefentcs. 
Failons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes 
de  quclque  qualité  &  condition  qu'elles  f«ient , 
d'en  introduire  d'impreflion  ctrangere  dans 
aucun  lieu  de  notre  obeiffancc  ;  cornine  saffi  à 
tous  Libraires-Imprimcurs  &  autres,  d'impri- 
mer, faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre, 
debitcr,  ni  coiitrefaire  ledit  Livre  ci-deffus  ex- 
pofe  ,  eri  tout  ui  en  panie  ,  ni  d'en  faire  aucuns 
extraits  fous  quclque  preteste  que  ce  foit  d'au- 
gmcntation  ,  correftion ,  cliangement  de  titre  , 
ou  antrement,  fans  la  permiffion  exprefle  & 
paréerit  duditExpofant,  ou  de  ceuxqtii  auront 
droit  de  lui  :  à  peine  de  confifeation  des  Exem- 
plaires  contrefaits ,  de  quinze  cens  livres  d'a-  . 
mende  contre  chacun  des  contrevenans, dont  un 
tiers  i  nons  ,  un  tiers  à  l'Hótcl-Dicu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens , 
dommages  &  interéts.a  la  charge  que  ces  Pre- 
fentcs leront  cnregiftrccs  tout  au  long  fur  le 
Regiltrc  de  laCommunauté  des  Libraircs  & 
Imprimeurs  de  Pìris,&  ce  dans  trois  m'oii  de  la 
darre  d'icelle  ,  que  l'impreffion  de  ce  Livre  fera 
'ifaite  dans  notre  Royaume,&  non  aillcurs  ,  & 
qur  l'impetrant  fc  conformerà  en  tout  aux  Re- 
«lemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
du  dixiémc  Avril  dernicr ,  &  qu'avant  que  de 
I'expofcren  vento,  le  Man. tfcrit,  ou  Imprimé 
qui  aura  fervi  de  copiesà  l'impreffion  dudit  Li- 
vre,fera  remis  daiv.  le  mime  étac  où  l'Appro- 
bation  v  aura  eri  donnee,  ès  mains  de  notre 
très-chcr  &  fcal  Chcvàlier  Gardc  des  Sceaux 


de  Frante    le  Sicur  Ffeuriau  d'Armenonvilfc 

Cominandciir  de  nos  Ordres  ;  &  qu'iJ  en  f"„ 
enfuire  remi,  deux  Excmplaires  dns  notre  fi* 
bliothcquc  publique  ,  un  dans  celle  de  noue 
C  hatcaii  du  LouwC)&  un  dans  celle  de  notredic 
tre-cher  &  feal  Chevalier  Carde  de,  Sceauxfc 
Franco  le  Sicur  Fleuriau  d' Armenonville  Com 
niatiJcur  de  noi  Ordres  ,  le  tout  ì  pcinc  de  nut 
lite  desPrcfentes.Du  contenu  deìquellcs  vow 
mandons  &  enjoignons  de  fairc  joùir  l'Expo. 

,  [ant3  oufes  Ayans-caufeSjpIeinemcnt&  pifi. 
blcmcnt ,  fan»  fouffrir  qu  ii  lui  folt  faic  aucu_ 
trouble  ,  ob  cmpcchemcnc.  Voulons  qUC  la  co. 
piedefditesPrefente^quj  fera  imprmiéc  toutau 
long  au  commenccmcnt  ou  à  la  fin  dudit  Livre 
foit  tenne  pour  duèmcnr  fignifice  ;  Stqu'aux  co- 
prcscollarionneesparl'un  de  nosamez  &  feaux 
Confeillers  Secretaires  ,f0ifoitajo..tcc  corame 
al  Originai  ;  Commandoni  au  premier  notre 
HuilTìer.ou  Sergentdefau*  pourl'execution  d'i- 
ccllcs  tous  Ades  requis  &  neccffaires  ,  fhns  dc- 
mander  autre  permiffion  ,  &  nonobftant  cla- 
menr  de  Haro ,  Chartre  Normande  ;  &  Lettre*  à 
ce  contrairc:  Car  tei  eft  notre  plaifir.  Donne  a 
Paris,  le  fenderne  jourdu  moitde  Fevrier  l'An 
de  grace  imi  lept  ccns  vingt-fix  ,  &  denorrc  Rc- 
gne  le  ontiemc.  Par  le  Koy  cn  fon  Confcil. 

C  A  R  P  o  T. 

KepflnfHrU  fypjfa  n  de  U  Chambre  We  des 
Libraires  V  Imprimevi  Je  \Uris  N.  }79  fa  ,oy 
c.»firm<ment  aux  ancieni  KtgUmtnl  ^      *  ' 

"l"'iu  28'  W.  A  Pttis  U  doUye  FJitr 

mil  ftptttns  vwg-fix.  v 


B  R  UNE  T, 


NOVrEAV  THEsiTRE  1TAUEN. 

LHERLTIER 

D  E 

VILLA  GE, 

CO  MEDIE 

E  N  UN  A  C T  E. 

Rtpreftntìe  psur  la  premiere  fois  par  le$ 
Comsdiens  Italie»!  Ordinaires  da  Roy 
le  ij.  JÌ6ttfl  1715. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson  ,  rue  S.  Jacques  à 
la  Science. 


M.  DCC.XXIX. 
Avec  jipfrobmkn  &  Privìlege  da  Rsy, 


ACTEURS 

DE  LA    COME  DI  E. 

Madame  D  A  M  I  S. 
LE   CHEV  ALI  E  R. 
BLAISE,  Payfa». 
CLAUDINE,  fenmt  di  Bhtift. 
COLlN,/H(  BUift. 
CO  LETTE,  fille  de  Bìaife, 
A  R  L  E  Q_U  I  N  i  Vdet  de  Blaift. 
GRIFFET,  Clero  de  Procareur. 

L*  Sani  tft  dam  un  Fill/tge. 


L'HERITIER 

DE 

VILLAGE, 

C  O  Al  E'  D  I  E. 


SCENE  PREMIERE, 

BLAISE,  CLAUDINE» 
A  R  L  E  QU  I N. 

BUife  entre  fuivi  d'Arlecjaìn  en  gucftres  , 
&  prtant  uri  paejuet  :  Claudine  entre 
d'un  at'.tre  coté. 

Claudine, 

H  jc  penfc  quc  vela  Blaifc. 
B  i  Ai  se. 
Eh  oui,  noute  fcmrnc  3  c'eft 
Ii-mémc  cn  parfonne. 
L'Bmùer  de  filhse.  A 
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ClaudinE. 

Voircrne-nt  t  noute  bonitic  ,  vous  pre< 
ncz  bian  de  la  pcinc  de  revenir  ;  qucu  li- 
berti nage  !  èrre  quatre  jours  à  Paris ,  dc- 
mandez-moi  à  quoi  faire  > 
Buise. 

Eh  à  voir  mourir  mon  Frere ,  Bc  jc  n'y 
alloisque  polir  £a. 

C  L  A  UDÌ  NE. 

Eh  bi.in  que  ne  fi  ni  r- il  donc,  fans  noit3 
coùrcr  tantd'allces  6V  de  venues  ?  roiì  jours 
il  mèurtj  Se  j<imais  qa  n'clt  fair  :  voilà  deux 
ou  trois  foìs  qu'il  lantarnc. 

Blaise. 

Oh  bian  ,  i!  ne  lantarncra  plus.  (  il  pleu- 
re )  Le  pauvre  homme  a  pris  fa  fecouflc 

Claudine. 

Hélas!  ileft  donc  trépaiTc  ce  coup- ci  f 

Blaise. 
Oh  iì  cft  cncore  pis  que  ca. 

C  LAUDINE. 

Corrimene  pis  ? 

Blaise. 
11  cft  entarré. 

C  L  A  U  D  INE. 

Eh  !  il  n'y  a  lian  de  nouveauà  ca  :  cs 
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Feriqneuflìqtieumi.li  f-t vi r  confiderer  qu'il 
ézo'u  bian  <:eux,  qu'il  ayokhcaucoup  rra- 
vaillc,  Sun  épatgnc  ,  bian  chi  potè  la  pau- 

TfC  V1C. 

Bu  i  se. 
T'araifon  ,  femme  ,  il  nirroit  tropl'u- 
fure  Se  l'avance  ,  il  fc  plaignoit  trop  le 
Yivrc,  &  j'ons  opinion  que  cela  l'a  tue. 

C  L  A  U  D  I  N  E. 

Brcf,  enfin  le  vela  oéfunr.  Parlons  des 
vivans.  T'cs  fon  unique  Hériquier  ,  qu'a- 
tu  trouvé  ; 

Blaise  riant. 
Eh  eh  eh  .baille  moi  cirq  fols  de  mori- 
noie,  jc  n'ons  que  de  grofies  pieces. 
Claudini.  li  contrefaifant. 
Eh  cb  eh  ,  dis  donc  ,  Nicaife  ,  avec  res 
cinq  fols  de  monnoie  ,  qu'eft-cc  que  t'en 
veux  faire! 

Blaise. 
Eh  eh  eh  ,  baille-moi  cinq  fols  de  ihO»- 
noic  j  tedis-je. 

Claudike. 
ToLirquoi  donc  ,  Nicodcmc  ? 

Blaise. 
Pour  ce  gatcon  qui  apporre)  mon  pa- 
quet  depis  la  volture  jufqu'à  cheux  nous , 
pendant  que  jc  marchois  tuut  bellementfc 
à  monaife. 

A  ij 
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Claudini, 
T'cs  venu  dans  la  voiturc  ? 

B  LA  I  S  E . 

Oui ,  parte  que  cela  cft  plus  commodd 

Claudi  ne» 
T'a  baiìlé  un  écu  ; 

Blaise. 
Oh  bian  noblemcnt,  Combicn  faut-il/ 
ai-je  fair.  Un  ccu  ,  ce  m'a-t-on  fair  :  te-^ 
rxx  j  le  vela  3  prcnez  ;  tout  conimela! 
C  L  A  u  D  1  N  E. 
Et  tu  dépenfe  cinq  fols  en  porteus  de 
paquets? 

Blaise. 
Oui ,  par  maniere  de  recrcation. 

Aule  qj.i  i  n. 
EiVce  pourmoi  Ics  cinq  fols,  Menilcui 
Blaife  ì 

Blaise. 
Oui,  mon ami. 

Arle  qjli  i  u. 
Cinq  fols,,  un  Heriticr  ,  cinq  fols,  un 
tornine  de  votre  étoffe,  &  où  cft  lagran- 
deur  d'ame, 

Blaise, 
Oh  qu'à  $a  ne  tienne,il  n'y  aqu'à  dire. 
Allons  ;  femme,  boute  un  fou  de  plus , 
comme  s'il  en  pleuvoit.  [  jiriequin  'prenci 
&  fan  U  rivirenee,  J 
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Claudi  ne. 
Ah!  mon  hommeclt  dcvcnufou. 

Blaise  à  pan. 
Morgue  queu  plaifir!  alle  enrage  ,  alle 
ne  Ica  ir  pas  le  tu  aucem.  (  toitt  haut  )  Fem- 
ne  t  cenr  mille  francs. 

C  1  A  U  DI  N  E. 

Qiieu  eoqaalane  :  velacene  mille  francs 
avee  cmqlbls  à  cetre  heurc? 

A  R  I  e  q_u  i  N. 
C'eft  que  M.  Blaife m'adir,  par  Ies  clic- 
mins,  qu'i!  avoir  hérité  d'autant  de  fon 
Frere  le  Mercier. 

Claudi  ne. 
Eh  que  dires-vous,  le  défunt  a  laiflc  cent 
mille  francs  ,  Maitre  Blaife  /  es-ru  dans 
ton  bon  fens  ?  $a  cft-il  vrai  ì 
Blaise» 
Qui ,  Madame,  qaeft  c^rtain. 

C laudine  jtyettf % 
C,a  eft  cartai  n  ?  mais  ne  rèves-tu  pas  ? 
n'as-tu  pas  le  carviau  renvarlé  ; 

Bla  isi. 
Doucement ,  foyons  civils  anvers  nos 
parionnes. 

■v*  Claudine. 
Mais  Ics  as-tu  vù? 

Blaise 
Je  bai  ons  quafimenc  parlé  :  j'ons  etc 
A  i.ij 
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chczlc  Malroticrqui  Ics  avoit  de  mon  frc- 
rc,  Se  qui  lesfaitaller&  venir  pour  noate 
profit  ,  &:  je  les  ons  laide  Là,car  par  le 
moyen  de  fon  tticotage  ils  rapporront  cn- 
cored'autresécus  ,  &  ces  autres  écus  qui 
venont  de  la  manÌgance,engendronr  d'au- 
tres  petirs  magots  d'argent  qu'il  boutra  a- 
vec  le  grand  inagot  qui  par  ce  moyen  dc- 
vianra  ancore  pu  grand ,  &  j'apportons  le 
papier  comme  quoi  ce  monciau  da  petit 
gC  du  grand  m'appartiant ,  &  comme  quoi 
il  me  fera  dclivrancc  à  ma  votante  du  prm- 
cipal  ,  ScAc  la  rente  de  rout  ca  dont  d  a 
éré  parie  dans  le  papier  qui  enrendtémoi- 
gnage  en  la  préfence  de  mon  Procureur, 
qui  m'ailìftoit  pour  agercer  l'affaire. 

ClAUDINE. 

Ah  mon  homme  !  tu  me  ravis  l'ame  ,  $a 
m'attcndrit ,  ce  pauvre  biau-frerc!  jc  le 
pleuronsde  bon  cceur. 

Blaise. 
Hélas  !  jel'ons  tanr  pleure  d'abord ,  que 
j'en  ons  prins  ma  lumUnce. 

C t  aup  mi. 
Cent  mille  francs ,  fans  compter  le  tri- 
cotage  i  mais  où  boutrons  je  tour  ca. 
A  R  L  e  clu  i  n  coritrefaiftm  Uur  Un- 
94ttj 

V oila  déja  fix  fols  que  vous  boutez  dans 
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ma  poche,  Scj'atcends  que  vous  Ics  bou- 
ticz. 

Blaise. 
Boutc  ,  boutc  donc  femme. 

Ci  A  l)  D  1  N  E, 

Oh  cela  eft  juftc  j  renci  mon  bel  ami , 
faircs  itou  maniganccr  cela  par  un  Mal- 
toricr. 

A  R  L  E  QJ1 1  N. 

Auffa*  fcrai-jc  ;  je  le  manigancerai  au 
Cabarcc ,  jc  vous  rcnds  graces ,  Madame. 
Blaise. 

Madame  1  vois-tu  comme  il  te  porte 
refpccì  i 

ClACBINI. 

C,a  eft  bien  agriable. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

N'avez-vous  plus  ricn  à  m'ordoiiner, 
Monfieur  j 

Blaise. 

Monfieur  !  ce  garcon-là  fcait  vivreavee 
les  gens  de  ìioteTortc.  J'aurons  befoin  de 
taquais ,  rctenons  d'abord  cerila,  jc  bario- 
krons  nos  cafaques  de  la  coulcur  de  fon 
habir; 

Claudi  ne. 
Prcnons  ,  rercnons ,  bariolons  ,  c'eft 
fort  bian  fair  mon  potilet. 

A  iiìj 
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chez  le  Malroricr  qui  les  avoit  de  mon  Fre- 
re,  Se  qui  lesfaicallcr  &  venir  pour  no-.ite 
profit  ,  &r  jc  les  ons  laiflé  Lì,  car  par  le 
moyen  de  fon  tricotage  ils  r.ipportont  en- 
cored'autresécus  ,  &  ces  autres  écus  qui 
venont  de  la  manigance,cngendront  d'au- 
tres  petits  magots  d'argent  qu'il  boutra  a* 
vec  le  grand  magot  qui  par  ce  moyen  de- 
viarne ancore  pu  grand ,  &  j'apportons  le 
papier  comme  quoi  ce  monciau  du  petit 
&  du  grand  m'appartiant  ,&c  comme  quoi 
il  me  fera  dclivrancc  ama  volonrédu  prin- 
ci  pai  ,  &  de  U  renrc  de  tout  $1  dont  il  a 
écé  parie  dans  le  papier  qui  en  rend  ttmoi- 
gnage  en  la  préfence  de  mon  Procuicur, 
qui  m'aflìftoit  pour  agtncer  l'affaire. 

C  t  A  U  D  I  N  E. 

Ah  mon  homme  !  cu  me  ravis  l'ame  ,  ca 
m'aetcndrit  ,  ce  pauvre  biau-frerc!  )c  le 
pleuronsdc  bon  cceur. 

Blaise. 
Hclas  !  jc  l'ons  ranr  pleure  d'abord ,  que 
j*en  onsprins  ma  fuftìiancc. 

C  l  a  u  d  1  n  E. 
Cent  mille  francs ,  fans  comprer  le  tri- 
cotage  ;  mais  où  boutrons  je  tout  ca. 
A  R  L  EQ.UIN  contrefaifATit  Icur  Un- 
gage. 

Yoila  déjafix  fols  que  vousboutez  dans 


DE  VI LL  AG  E  7 
ma  poche ,  Se  j'attcnds  que  vous  Ics  bou- 
ticz. 

B  L  ai  s  li 
Boute  3  boute  donc  femme. 

C  L  A  U  D  1  N  E. 

Oh  cela  efl:  jufte  j  tenez,  mon  bel  ami  3 
faires  itoti  manigancer  cela  par  un  Mal- 
tocier. 

Arie  clu  i  n. 
Auflì  fcrai-jc;  jc  le  manigancerai  au 
Cabaret ,  jc  vous  rcnds  graces  }  Madame. 
Blaise. 
Madame  !  vois-tu  comme  il  te  porte 
rcfpect  ì 

ClAUBINl. 

C,a  eft  bien  agriable. 

A  R  LE  QJJ  I  N. 

N'avez-vous  plus  ricn  à  m'ordonner, 
Mon  fi  cu  r  ; 

Blaise, 

Monlìcur  !  ce  garcon-là  fenit  vivreavee 
Ics  gens  de  note  forte.  J'aurons  befoin  de 
laquais ,  retenons  d'abord  cerila,  je  bario- 
lerons  nos  cafaques  de  la  couleur  de  fon 
habir. 

Claudi  ni. 
Prenons  ,  rerenons,  bariolons  ,  c'eft 
fort  bian  fait  mon  poulct. 

A  iiij 
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Bla  i  s  e. 
Voulcz-vous  me  farvir  mon  ami,  & 
aYCz-vous  farvi  tic  gros  Seigneurs  ? 

A  R  L  E  QJ1  I  N. 

Bon ,  il  y  a  buie  ans  que  je  fuis  ì  la 
Cour. 

B  LA  I  3  E . 

A  la  Cour?  vela  bian  noute  affaire  ie  ly 
baillerons  ma  fillc  pc-ur  aprcntieail  la 
fera  Cour  rifanne. 

Arie  qjj  i  n  à  pan. 

IIs  font  encorc  plus  bères  qitc  moi  , 
ptofitons-en.  [toui  haut.}  Oh  laifTez-moi 
fairc,  Monfieur,  je  fuis  admirable  pouu 
clevcr  une  filleje  ftjai  lire  &écrire,dans 
Je  latin  3  dans  le  francois ,  jc  chantc  gros 
comme  unorgue,  je  faisdes  complimcns  ; 
d'aillcurs.,  jc  verfeà  boirc  cornine  un  ro- 
binec  de  fontane  ,  j'ai  des  pei  feci  ions 
eharmantcr.  j'allois  à  mon  Viilagc  voir 
ma  fceur  ;  mais  fi  vous  me  prenez  ,  jc  lui 
ferai  mes  excufes  par  lettre. 

Bla  i  s  e, 

Je  vous  prends ,  vela  qui  ert  fait ,  jc  fis 
•votre  maitre,  &  vouséres  mon  farvircur. 
Arie  qji  i  n. 

Serviteur  trés- humble  ,  ttés  obéiilant 
Se  très  gaillard  Adequili  ;  c'eft  le  nom 
dti  perfonnage. 
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Claudine. 
Le  nom  eft  drole.  Parlons  des  gages  à 
prcfenr.  Combian  voulez-vous  gagner  ? 
A  R  L  e  q^u  I  N. 
Oh  peu  de  chofe  ,  une  bagatelle  ,  cent 
ccus  pour  avoir  des  épinglcs. 

Claudine. 
Diantrejvous  en  voulez  donc  leva  une 
boutique. 

Blaise. 
Eh  morgue  ,  fouvians-toi  de  la  nichee 
des  cent  mille  francs  ,  n'avons-jc  pas  des 
écus  qui  nous  font  des  peti»  ,  c'eft  Gom- 
me un  colo;nbier;c;'a3  alìons  ,  tuonami  , 
c'eft  marche  fait  ;  tenez  ,  vela  noute  mai- 
fon  j  allez  vous-en  dire  à  nos  enfans  de 
venir.  Si  vous  ne  Ics  rrouvez  pas ,  vous 
irez  les  charch^r  là  où  ils  l'onr }  ftapcrc- 
dant  que  je  convarferons  moi  ìk  noute 
femme. 

Arie  qjj  i  n. 
Converfcz  ,  Monfìeur ,  j'obtis ,  Se  j'y 
cours. 
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*?*  &  ^*  ^  AA^. 

SCENE  II. 

BLAISE,  CLAUDIN  E. 

B  L  A   I  SE. 

AH  ca ,  ClaueUne  ,  ,'ons  pafTé  dix  ans 
à  Paris, moi.  Je  connoiflbns  Je  mon- 
de ,  jc  vais  te  l'apprendre,nous  vela  riclie, 
faut  prendic  garde  à  §;a. 

Hi  ClACDINE, 

C'efr  bian  die  3  mon  homme  ,  faut 
iouir. 

Blaisi, 
Ce  n'eft  pas  le  tout  que  de  jouiir ,  fem- 
mc,  faut  avoìr  de  bellesmaniercs. 
Claudi»  e. 
Ccrraìneivenr,  &  il  n'y  a  d'abord  qu'à 
m'babillcr  de  brocard,achetcr  cies  jouyaux 
&  un  collier  de  parlcs  ,  tu  fetas  poni-  toi 
à  l'avenant. 

Blaise. 
Le  brocardjles  patles  &  les  jouyaui  ne 
font  rian  à  mon  dire  ,  t'en  auras  à  bau^e 
j'aurons  itou  da  d'or  ftir  mon  habit.  J'a- 


DE  V  I  L  L  A  G  E.  ii 
vons  déj.i  achcré  un  caftor  avec  un  cafa- 
Ouin  de  friperie  que  je  boutrons  en  atten- 
dane que  j'ayons  font  moti  cquipage  à 
Forfait ,  jc  dis  tant  fculcment  que  c'eiì  le 
Marchand  &  le  Tailleur  qui  baillons 
tout  cela  ;  mais  c'eft  l'honncur  ,  la  fiarté 
Se  l'efprk  qui  baillont  le  refte. 

Claudi»  e. 
De  l'honncur }  j'en  avori s  à  revendre 
d'abord. 

Blaise. 
Cta  fe  peut  bian  ;  ftapendant  de  cette 
marchandife-làil  ne  s'en  vend  pointjmais 
il  s'en  pare  biaucoup. 

Clactdinf. 
Oh  bian  donc  je  n'en  yendrai  ni  n'en 
perdrai. 

Blaise. 
C,a  fuffir-,  mais  je  ne  parie  pointdc  cet 
honncnr  de  confdcnce ,  Se  cerila  tu  te 
conrenteras  de  l'avoir  cn  fecret  dans  l'a- 
pe, la,  ten  auras  biaucoup  (ans  en  roon- 
trer  tant. 

C  L  A  U  D  INE, 

Commenta  fans  en  montrer  tant,,  jc 
re  montierai  pas  mon  honneur  ; 
Blaise. 
Eh  morgue  tu  ne  m'entends  poinr;  c'eft 
que  je  veux  dire  qu'il  ne  faut  taire  fera- 
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bknt  de  nari,  qu'il  faut  fc  conduirc  à  l'ai; 
le,  avoir  une  vartu  néglicenre,  fc  par- 
inertrc  un  mainricn  commodc    qi,i  nc 

Wrcnonp  us.de  ca  qui  va  comme 
UPCUC,  cntcndrc  tour,  rcpartir  à  rout, 
badmer  de  tour. 

C  i  a  u  D  I  N  E. 

Scavoir  queu  badinagc  on  me  fera. 

Blaise. 

Tian  par  «empie,  prendsque  jenefois 

pas  ron  hoirnne ,  &  qUC  r'es  la  femme  d'un 

autre   jc  reconnois ,  jc  vians  à  toi ,  &  ic 

batifo  e  dans  cdifmnrc   ;  *  j  , 
uau»  i(.aii(.ours3  jete  disqnet  es 

agnablc  ,  que  jc  veuxctreton  amoureux  , 
que  ,c  te  concile  de  m'aimcr ,  que  c'eft 
f  ^  1*  ™de  ,  Madame 

blìi  Y  '  *******  P*r-ti  .  ou  eftes  rrop 
Delle ,  qu  cfcc  qu.ou  cn  VQuIez  * 

le  dls    qu'en  fcra.t.H  , 

wsdcfprit,  de  lamalice  dans  l'ani  ,  des 

ìfg^ì  «rag»,  <!«  tranfporiemcn», 

2  J  j4^'11  a  morgue  pas 
^oyendeduter,  boutez  ordreàca  & 

piMemavance.&pisjc  piante  mesy'eux 
iur  ta  face ,  ;e  te  prends  unemain  ,  queu- 

lc,qucrepam-cuifa?  6 
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ClAUDIN  E. 

Ce  quc  jc  rcparris,  Blaife,  mais  vrai- 
ment  je  te  rcpoufle  dans  l'eftomas  d'a- 
bord. 

Blaise. 

Bon. 

C  I  A  ti  D  1  N  1. 

Puis  après  je  vaisà  rcculons. 
Blaise. 

Courogc. 

Ciao  dine. 

Enfuicc  je  devians  rouge,  &c  je  te  di9 
pour  qui  tu  me  prand ,  je  t'apelle  un  im- 
partinant ,  un  vaurian  ;  ne  m'attaque  ja- 
mais ,  ce  fais- jc,en  te  monrr.mt  Ics  poings, 
ne  vians  pas  cnvars  moi,car  je  ne  fis  pas 
aifiée,  vois-tu  bian  ,  n'y  a  tian  à  faire  ici 
pour  coi, va  t-en,  tu  n'es  qu'un  beliftre. 

Blaise. 
Nous  vela  tout  jufte.,  vela  comme  ca  fc 
pratique  dans  noute  Village3cet  honneur- 
la  qui  tir  tour  d'une  piece  eft  fair  pour  les 
ch^mps  ;  mais  à  la  Ville  ca  ne  vaut  pas  le 
diable ,  tu  p.ilTerois  pour^in  je  ne  fcai  qui. 

C  L  A  U   D  I  N  E. 

Le  drolc  de  trafic  !  mais  pourtant  jc  fij 
niariée  ;  que  dirai-jc  en  réponfe  ? 

Blaisì: 
Oh  je  vai  te  bailler  le  regime  de  tout 


ti  L'HERITIER 

ca.  Quian  ,  qnand  quelqu'un  te  dira  ;  jc 
vous  aime  bian  ,  Madame  ,  (  il  rit ,  )  ha 
ha  ha  ,  vela  cornine  tu  fcras  ,  ou  bian  jolL 
mcnt ,  ga  vous  phit  à  dire;  il  re  reparti, 
ra  ,  jc  ne  raille  point  j  tu  rcpartiras ,  eh 
bian  tope  ,  aimcz  moi  js'il  re  prenoit  le" 
mains  ,  ru  l'apellcras  badin  ,  s'ì  1  re  F 
baile  ,  eh  bian  loit ,  il  n'y  a  rian  de  gàtéi 
ce  n'eft  que  des  mains  au  bout  du  com- 
pre :  s'il  t'atrape  queuque  baifet  fur  I<s 
chignon  ,  voire  fur  la  face ,  il  n'y  aura 
point  de  mal  à  ga,  atrape  qui  petit,  c'eft 
autantde  pris  ,  ca  ne  te  regarde  point,  ga 
viant  jufqu'à  toi ,  mais  ga  te  palle  ,  qu'il 
te  lorgnc  rant  qu'il  voudra ,  ga  aidc  à 
paffer  le  tems;  car  ,  comme  je  te  dis ,  la. 
vartu  du  biau  monde  n'eft  point  hargneu- 
fc  ,  c'eft  une  vartu  doucc  que  la  politeftc 
a  bouré  à  fe  faire  à  tout  ;  alle  eft  folichon- 
ne,  allea  !c  mot  pour  rire,  fans  facon  , 
point  confiderante  ,  alle  ne  donne  rian  , 
mais  ce  qu'on  li  volc  alle  ne  'court  pas 
après.  Vela  l'arrangement  de  toutga, 
vela  ton  devoir  de  Madame  quand  tu  le 
feras. 

C  L  A  U  D  1  N  E. 

Et  drez  que  c'eft  la  mode  pour  èrre  hon- 
r.étc  ,  jc  varons ,  cetre  vartu- là  n'eft  pas 
plus  di  dici  le  que  la  nòtre.  Mais  mon 
homme,  que  dira  t- il  ? 
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B  L  A  1  S  F. 

Moi  ?  rian.Jctevarrions  un  fegiment 
de  galans  à  l'encour  de  coi  que  jc  fis  obli- 
gé  de  paflcr  mon  chemin  ,  c'eft  mon  fja- 
voir  vivreque  c,a,  ii  aura  trop  de  fred- 
dure cntre  nous. 

C  l  A  U  D  I  NE. 

Blaife  ,  certe  froidure  me  chiffonne  , 
ca  ne  vaut  rian  en  menage  ,  je  fis  d'avis 
que  je  nousaimions  bian  au  contraire. 
Blaise. 

Nousaimer,  femme?  morgue  il  faut 
bian  s'en  gàrderj  vraiment  ja  jetteroic 
un  biaucorton  dans  le  monde. 

C  L  A  U  DINE. 

Helas ,  Blaife,  corame  tu  fais ,  &  qui 
eft-ce  qui  m'aimcra  donc  rnoi  ? 

Blaise. 
Pargué  ce  ne  fera  pas  moi ,  je  ne  fis  pai 
fi  fot  ni  fi  ridiculc. 

Cl  audi  ne. 
Mais  qu-nd  je  ne  ferons  que  tous  deus 
ert  ee  que  tu  me  hairas  ? 

Bla  i  si. 
Oh  non  ,  je  penfe  qu'il  n'y  a  pas  d'o- 
Migationà  c/a,  ftapendant  \c  nousenin- 
formerons  pour  On  e  pus  fnrs;  mais  il  y  a 
une  lutre  ba^ateVequi  eie  cncore  pour  le 
con  ait:  c'tft  que  j'aurons  une  ffuitrefle 
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qui  fera  queuque  chiffon  de  femme  qui 
fera  bia ir  laide  &  bian  forte,  qui  ne  rn'ai- 
mera  point ,  que  jc  n'aimerai  point  noa 
pus  ;  q\ii  me  fera  des  niches  ,  mais  qui  me 
coùrcivt  hiaucoup  ,  &  qui  ne  vaura  gucrc , 
&  c'eft  U  le  plaifir. 

Claudue. 
Et  moì  ,  combian  me  coùrera  un  (ra- 
lant  ;  cir  c'e/t  mon  de  voi  r  rì'honnete 
Madame  d'en  avoir  un  itou ,  n'eft-ce  pas  ? 
Bla  r  se. 
T'cn  auras  trentc  ,  &  non  pas  un. 

C  L  A  U  D  1  N  E. 

Oui  trente  à  l'enrour  de  moi  à  caufe  de 
ma  vartu  commodc  ;  mais  ne  me  faut-ii 
pas  un  galani  à  demeure  ? 

Blaise.. 

T'a  raifon  3  femme ,  jc  penfc  itou  qtic 
c'eft  de  la  belle  maniere  ,  ca  fc  pratique  ; 
mais  ce  cliapirre  là  ne  me  reviant  pas. 

ClAUDINE. 

Mon  liommcj  il  jc  n'ons  pas  un  amou- 
reux  g:a  nous  fera  tort ,  mon  ami. 
Blaise. 
Jc  le  voisbian;mais  morgue  jc  n'a%'ons 
pas  l'cfprit  affez  farme  pour  te  pnrmet- 
tre  $a  ,  je  ne  lommes  pasencore  affez  na- 
turilcz  gros  Mon/ìcur;  tian  paffe-toi  de 
galant ,  je  mepaflerai  d'amoureule. 

Claud  ine 
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Claudi*  e. 
Faut  efpcrer  que  le  bon  excmple  t'en- 
hatdica. 

Blaise. 

C  a  fc  pcut  bian  ,  mais  tout  le  refte  eft 
boni  &  je  m*y  tians  ;  mais  nos  enfcnsne 
venons  poinr ,  c'eft  que  noute  laquais  ies 
charche ,  je  m'eri  vais  voir  ca.  Vela  nouto 
Dame  &c  fon  couiin  le  Chcvalicr  qui  le 
promcncnt ,  je  vais  quit:er  la  tarme  de  U 
coufine  s'ilst'accoftent,  tians  tori  rang, 
fais-toi  rendre  la  revcrence  qui  t'appar- 
tienr  ,  je  vai»  «venir.  Si  le  Fifca  a  qui 
je  devois  de  l'argent  arrive  ,  dis-li  qu  il 
me  parie. 

SCENE  III- 

CLAUDIN  E  ,L  E  CHEVALlEf^; 
Madame  D  A  M  I  S. 

ClAudine  a pM, 

PRomcnons-nous  itou  pour  voir  c* 
qu'ils  me  diionr. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Js  fuis  de  votre  goiìt ,  Madame  j  j'aimc 
L'Hmmrdi  PHkgt,,  B 
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Pari'jC'cft  le  falur.  du  galanc  homme,mais 
il  fair  chcr  vivre  à  l'Aubcrgc. 

Mandante  D  a  m  i  s. 
Fcu  M on fiaiu  Damii  ncm'a  laiflequ'un 
bicn  aflcz  cn  dcloidrc,  j'ai  befoin  de 
beaucoup  d'économie  ,  &  le  léjour  de  Pa- 
ris me  ruincroit mais  jc  ne  le  re^retre 
pas  beaucoup  ;  car  jc  ne  le  connois  cjucre. 
Ah  vousvoilà,  Claudine ,  votre  mari  cft- 
il  revenu?  A-t-il  fate  nos  commiffions  ? 

C  L  A  U  D   I  N  E. 

Avec  vorrc  parmilfion  ,  à  qui  parlez- 
vous  donc  j  Madame  ; 

Madame  D  a  m  i  s. 
A  qui  jc  parie  ?  à  vous ,  ma  mie. 
C  i  a  u  d  j  n  E. 
Oh  bian  il  n'y a  ici  ni  maìrre  ni  mairreflc. 
Madame  D  a  m  i  s. 
Commenc  me  répondez-vous  ?  Quc 
dites-vous  de  ce  difeours,  Chevalicr  ì 
Le    ChevaliER  riant. 
Qii'il  eft  ruftique  !  £\i  qu'il  fent  le  ter- 
roir  /  Eh  eh  eh  . . . 

C  l  a  u  d  ine  la  comrrfaifitnt. 
Eh  eh  cb  ,  co  rime  il  ricanne. 

Le  Chevalier. 
Coufine3  penfez-vous  qu'clleme  raille. 

Madame  D  A  m  i  s. 
yous  n'en  pouvez  pas  douter. 
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Le  Ch'ev  ALIER. 
Eh  donc  je  conclus  qu'cllc  cft  folle. 
Clàudine. 
Tenez  ,  je  vous  parie  à  tousdeux  ; 
cir  vous  ne  fc^avez  pas  ce  que  vous  dites, 
vous  ne  fcavez  pas  le  tu  autem.  Boutcz- 
vous  à  votre  devoir  t  honorez  ma  par- 
fonne ,  ttairez-moi  de  Madame  ,  dc- 
mandez  mol  comment  fe  porte  ma  fante, 
mettezau  bout  queuque  coup  dechapiau, 
&  pis  vous  vairrais.  ÀllonSj  commenecz. 
Le  C  ti  E  v  a  L  i  e  r. 
Ce  gerire. de  folie  eft  diverulTanr.Vou- 
lez-vousquc  je  lacomplimente  f 
Madame  D  A  m  1  s. 
Vous  a'j  iongez  pas  j  Chevaiicr,c'efi: 
une  impertinente  qui  perd  le.refped  ,  Sz 
vous  devricz  la  faire  taire. 

Le  ChevaliEr. 
Moi  la  faire  taire  ?  arrcter  la  langue 
d'une  fonine  ì  un  bataillon  encorc  palTe. 
C  l  A  u  d  i  n  E. 
Ali  ah  ah ,  par  ma  fiqué  £a  eft  tropi 
dròle. 

Madame  D  A  M  i  s. 
Son  mari  me  fera  raifon  de  lem  info-? 
Icncc. 

C  l  a  u  D  I  N  E. 
Bon,  mon  mari ,  eft  ce  qucje  nous  fon- 

B  fj 
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cions  I'un  de  l'aucre  ,  j'avons  le  bel  air  de 
nous  ne  nous  voir  quafiment  pas.  Vous 
qui  n'aver  jamais  quicré  votre  charmi, 
cela  vous  paffe,  auffi  bian  que  la  yarcu 
folichonne. 

Le  Chevauer, 
Cetre  verni  folichonne  rn'cnchanre  „ 
lon  extravagance  perille  d'invention,  va; 
ma  poule ,  va ,  fans  dis ,  je  t'aime  mieux 
folle  que  raifonable. 

Cl.A  UDINE. 

Oh  ceti-là  vaut  trop,  ils  font  envars 
moi  ce  que  j'ons  fai:  envers  mon  hom- 
nic-,  il  me  croyons  lccarviau  parclus:  ne 
kur  difons  rian  i  vela  Blaiie  qui  vìant. 


SCENE  IV. 

BLAISE, COLETTE, COLIN, 
A  RLEQU IN ,  &  ies  Àttetm  fréctdwf. 

Madame  Damis, 

VOilà  fon  mari,MaJtreBlaife,  expli- 
quez  -  nous  un  peu  le  procede  de 
jotre  feaune  A-t-eile  perdu  l'effnifrl 
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Elle  ncme  répond  quedes  impertinenccs. 
Blaise  aprh  lei  avetr  uhi  regardé. 
Parfonr  e  ne  falue.  (  à  Clauiine)  Leur 
as-tu  die  l'heriragc  du  biau  fiere? 
Claudi  ne. 
Non  ,  mais  j'ai  bian  rcnu  mon  rang. 

Mad.imc  Damis. 
Mais,  BLiife  , faires  donc  téflcxion  que 
jc  vous  parie.  * 

Blaise. 
Prenez  un  brin  de  patience, Madame, 
comportez-vousdoucement. 
LE  Chevaiier  d'un  air  fèrieux. 

J'examine  Blaife ,  fa  femme  cft  folle ,' 
je  le  croi  à  TunifTon. 

Blaise  a  Arlecjuin . 
Noute  laquais ,  dites  à  ces  enfans  qu'ils 
fc  carrint. 

Arie  qjj  i  n. 
Carrex-vous  ,  enfans. 

Colin  riant. 
Oh  oh  oh. 

Madame  D  a  m  i  s. 
En  veriti  voilà  l'aventure  la  plus  fin- 
gili ier  e  que  jc  connoifle. 

Bla  i  s  e. 
Ah  ca ,  vous  dites  comme  ca,Madamc, 
que  Madame  vous  a  die  des  impminen- 
ces.  Font  r.éponfc  à  ca  ,  jc  vous  dirai  d  a- 
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bordquc  cafe  peut  bian  ;  mais  je  ne 
m'cn  embaratfc  point  ;  car  je  n'y  prends 
ni  n'y  mets ,  jc  ne  nous  raèlons  point  du 
tracas  de  Madame;  c.cfl:  peut-ctre  que 
le  refpcct  vous  a  manqué.  Enfin  finale, 
secommodez-vous  3  Mcfdames. 

LeChevaliEr. 
Eh  bicn ,  couilnc ,  le  vertigo  n'cft-il  pai 
doublé  f  Voyons  Ics  enfans",  jc  les  croi 
uniformes.  Qu'cn  dires  vous, petite  folle? 

A  R  t  l  Q^LI  I  N. 

Parlez  ferme. 

Coletti. 
Al!ez-y  voir,  vous  n'avez  rien  à  me 
commaiider. 

Le  C  hi  va  i  i  t  r  à  Colin. 
A  vous  la  balle  J  mon  fils ,  ne  déro<> cz- 
vous  point  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Courage. 

Colin. 
LailTcz-moi  en  rcpos  (  malapris. 

Le  Chevalier. 
Par  tour  le  meme  timbre .'  [  à  Arìequin  ] 
Et  toi  ,  beli  tre. 
A  R  l  e  Q,u  i  n  contri 'ftifant  ir  Gnfcon. 
Jc  chante  de  meme  ,  ecft  moi  qui  fuis 
le  Précepteur  de  la  farnUle. 
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Blaise. 
Les  vela  bian  ébaubis,je  m'en  vais  ran- 
ger tour  ga.  Madame  Damis  ,  acoutez- 
moi ,  tour  cect  vous  renverfe  la  farvelle, 
c'eft  pis  qu'une  egnime  pour  vous  &  vou- 
re  coufin.  Oh  bian  de  certe  egnime  en 
veci  la  clef  &  la  farrurc.  J'avions  un  fre- 
re  ,  n'eft-ce  pas  t 

Le  Chevalier. 
.  Nouvelle  divifion.  Eh  bicn  ce  fiere  ? 
Blaise- 
Il  eft  parti. 

Le  C  h  et  al  1  e  *• 
Dans  quelle  voirurej 

'.  Bla  i  s  e. 
Dans  la  volture  de  l'autre  monde. 

Le  ChevalieR- 
Eh  bicn  bon  voiagc  :  mais  changez- 
nous  de  venigo  ,  celui-ci  eft  rrifte. 
Bla  1  s  1. 
La  fin  en  cft  plus  drolc.  Cefi  que  ne 
vous  en  déplaife  ,  j'en  avons  herité  de 
cenr  mille  francs  fans  compter  Ics  brou- 
rilles  :  *:  voilà  la  preuve  de  mon  due, 
ftgné }  Rapin. 

Colin  rìMttt- 
Oh  oh  oh,je  fcrons  Chevalié  itou  moi. 

Colette. 
J'allons  porter  le  taffettà 
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Claudi  ne- 
Er  art  nous  porterà  U  queue. 

A  R  L  EQJi  i  n. 
Pour  moi  jc  ne  veux  que  la  elef  de  1 
cave. 

LeChevali  b  r  aprh  avoir  l& 
n  M 'aiiame  Darnis, 
Sandis  !  Ic  galant  homme  dir  vrai,  cou- 
fìnc,  je  connois  ce  Rapin  ,  &  fa  figna 
ture  3  voila  cenr  mille  francs^'eft  comm 
s'il  en  renoir  le  coffre,  je  Ics  honorebeaui 
coup  ,  SC  cela  changc  la  chele. 

Madame  D  a  m  i  s. 
Cent  mille  francs  /  - 

Le  ChevaliEjl. 
II  ne  s'en  fuirpas  d'un  fou.  (  k  BUifeì 
Mon/ìeur (  jefuis  votre  ferviteur ,  je  vous 
fai*  réparation  ,  vous  cres  fa^e-,  judicieux 
&  refpe#able.  Qiianr  à  Meffieurs  vos  en- 
fans  ,  je  les  alme ,  le  fili  Cavalier ,  la 
charmante  Damoilelle ;que  d'educatìon! 
que  de  graces  &  de  gcmillefres  ! 
Claudi  ne  et  Blaise, 
Ah!  vous  nous  flatrez  par  trop. 

Blaise. 
Cela  vous  plaìrà  d  re,&à  nous  de  l'è»- 
tcndre.  AUons ,  enfans ,  tirez  le  picd,fai- 
tes  voute  reveverence  avee  un  petit  com- 
piimene de  rcucon^ie, 

COLITII» 
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Colette  faiftnt  la  revercnce. 
Monficur  ,vos  graccs  Tcmporront  fur 
Ics  nócres)&  j'avons  encore  plus  de  re- 
connoiflànce.que  demérite. 

Le  Chevaiier  [aWì. 
a  r  l  e  qj1  i  n. 
Et  vous ,  Colin. 

Colin  falttant. 
Monficur  ,  je  fis  de  l'opinion  de  m* 
fccur  ,  ce  qu'allc  a  dir ,  je  le  dis. 
A  r  L  e  qjh  1  N. 
Colin ,  fait  bis. 

Le    C II  EVALTER.. 

On  ne  peut  de  répécitìons  plus  fpiri- 
tucllesjvous  m'cnchantez.jc  n'en  ai  point 
affez  die  3  cent  mille  francs ,  capdehious , 
vous  vous  mocquez,  vous  ctes  trop  mo- 
deftes,  &  fi  vous  me  fachez,  jc  vous  com- 
pare aux  aftres  tous  tant  que  vous  etes. 
Blaise. 

Fcmme  ,  entens-ru  Ics  aftresj 
Le  Chevalier. 

Quant  à  Madame  ,  je  la  fupplie  feule- 
menc  de  me  recevoir  au  nombre  de  fes 
amis,  toutdangercuK  qu'il  eft  d'obrenir 
cetre  grace  ;  car  je  n'en  fais  goint  le  fin  : 
elle  poflede  un  embonpoint,  une  ma'refté, 
un  mafììf  d'agrément,  qu'il  cft  difficile  de 
voir  innocemment.Mais  bafte  ,  il  m/arrì- 

Herititr  de  Village*  C 
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vera  ce  qu'il  pourra  ,  jc  fuis  accciìtumé 
au  teu  i  mais  je  lui  deniar.de  à  fon  tou 
une  grace.  Me  l'accordercz-vous  s  bc 
perfonne  ?  [  IL  luiprend  la  main  qu'il  fi 
jcnMunt  de  voiiloir  bóifer.  ] 

C  L  A  V  D  INE. 

Allons ,  vous  n'étes  qu'un  badin. 

Le  Chevalier. 
Ne  me  refufez  pas  ,  je  vous  prie. 

Ci  au  r  i  ni. 
He  bian  baifez,  ce  n'clt  epe  des  maini 
aubout  du  compre. 

Le  Chevalier  la  nxnant  vew 
Affidane  Damii. 
Racommodez-vous  avec  la  Coufinf. 
Allons ,  Madame  Damis  ,  avancez  ;  j'ai 
jnefurc  le  tcrraln  ,  à  vous  le  r'cftc.  [tout- 
kas  ce  qui  fui t.  )  Ne  réfiftez  poìnr,  j'ai 
mon  deflein  ;  làchez-lui  le  cine  de  Ma- 
dame. 

Claudine  prèfentam  la  main  k  Mu- 
dane Dimis. 
Bourez  dedans ,  Madame ,  boutez  ,  je 
rie  fis  poinc  fachée. 

Madame  Damis, 
Ni  moi  non  plus^  Madame  Claudineje 
fuis  ravic  de  votre  fortune  ,  &C  je  yous 
accorde  mon  amitié. 
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Ct  AUDIN  E. 
Jc  voiis  grati fions  de  la  meme,  &  jc 
Yous  defirons  bonne  chance. 

Le  Chevalier. 
Mcttc2  une  accolade  ,  brochant  fur  !c 
tour  j  je  voiis  prie  ;  bon  ,  voi  là  qui  eft 
bien  ,  alte  là  maintcnant ,  je  rcqniers  la 
permiffion  de  dire  un  mot  à  l'ortille  de 
la  Coufine. 

Blaise. 
Je  vous  parmcttons  de  le  dire  toirt  haur. 
Aule  q_u  1  n. 
Et  moi  itou  ;  Mais  M.  le  Chevalier  , 
où  eli  raon  compHment  à  moi  qui  fuis  le 
docteur  de  la  maifon  ? 

L  E  C  h  e  v  a  L  1  e  n. 
Ledo&cura  raiion  ,  je  l'oubliois,  eh 
bien  ,  va,  iere  trouve  bouffon  ;  vante- 
toi  de  ma  bienvcillance  ,  je  t'en  honorc. 
Se  ta  fortune  eft  faite. 

Arie  q_u  1  n  . 
Grand-merci  de  la  gafeonade. 
Le  C  h  e  v  A  l  1  E  r  tire  a pan  Madame 
Dittiti  pour  lui  dire  ce  qui  fuit. 
Coufine  ,  fenrez  vous  mon  projet } 
.Cetre  canaillc  a  cent  mille  francs,  vous 
ércs  veuve  ,  je  fuis  garcon  ,  voici  un  fìls , 
voilà  ur.e  rìllc  }  vous  n'eres  pas  riche^mes 
finances  font  modefles ,  Ics  lésitimesde 

Ci; 
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Ja  Garonnc-  Vous  Ics  comioiflcz  s  propo- 
fons  d'époufer  ,  ce  font  dcs  Villageois  : 
mais  qu'eft-ccque  cela  fair  ?  regardons  le 
tourcomme  une  inrrigue  p. florale;  le 
mariage  fera  la  fin  d'une  Egloguc.  Il  cft 
vrai  que  vous  éres  noble  »  mois  je  le  fuis 
depuìs  le  premier  hemme  ;  mais  les  pre- 
mieri hommes  éteient  pafteurs  -,  prenez 
donc  le  pafloreau  ,  &:  moi  la  paftourellc. 
Ils  ont  cinquanre  milie  fran.es  chacun, 
coufine,  cela  fait  de  belle?  houlertcs.  En 
voulez-vous  votre  parr  ;  He  dohcjColirv 
cft  jcune3&  fa  jeuncfTè  ne  vous  mefliéra 
pas. 

Madame  D  A  m  i  s, 

Clievalicr  ,  l'idée  me  paroìt  aflez  fén- 
fée  ;  mais  la  démarche  efl  humiliante. 
LeChetaiier. 

Coufine,  fcavez-vous  fouvent  dequoi 
vit  l'orgucil  de  la  Noblefle;  de  ces  pcti- 
rcs  hontcs  qui  vous  arrctent.  La  belle 
gioire  i  c'eft  la  raifon  cadedis  aìnfi 
j'acheve:  (  h  Blaife  &  afa  Ftmme)  Mon- 
ficur  &  Madame Blaife  ,  fi  ccsaimablcs 
enfans  vouloient  fe  promener  un  petit 
tourà  l'ecart  3  je  vous  ouvrirois  une  peii- 
féc  qui  me  paroìt  piquante. 

Blaise.  '•• 

Hola  t  Précepteur ,  bcutez  de  la  tnzi- 
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ge  enrre  nous ,  convarfez  à  dix  pas.  (  Les 
tnfans  fe  ritinnt  aprh  avoir  falué  la  com- 
pagnie qui  Ics  falu'i  aaffì. 


SCENE  V 

LE  CHEVALIF.R  ,  Madame  DAMIS  , 
BLAISE,  CLAUD1NE. 


Le  ChevaliEr. 

REvcnons  à  nos  mourons*,  vous  fca- 
vez  qui  je  fuis ,  vous  me  connoifll-s 
depuis  long-tcms. 

Blaise, 
Oh  qu'oiii ,  vous  nereniez  pas  trop  de 
compre  de  nous  dans  ce  tcms-là. 
Le  Chevalier. 
Oh  des  fotnfes  j'cn  ai  fait  dans  ma 
vie  tant  &  plus  :  oublions  celle- là.  Vous 
fcavcz  donc  qui  jc  fuis ,  le  coufin  Damis 
avoit  époufe  la  confine  ,  j'ai  l'honneur 
d'erre  Gentilhomme  ,  eftimé,  perfonne 
n'en  doure  ,  jc  fuis  dans  les  troupes  ,  jc 
fcrai  mon  chemin  fandis,  Se  rapidemenr, 
cela  s'enfuit.  Jc  n'ai  qu'un  ainé ,  le  Ba- 

C  iij 
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ron  de  Lydas  ,  un  Scigneur  langutlTanf, 
un  Cizmier  incommodé  du  poumon  ,ffl 
faut  qu'il  meurc  ,  &  point  de  lignee,, 
j'aurai  fonbicn  ,  cclacfì  ncr.  D'un  autre 
còte,  voilà  Madame  Damis  ,  veuve  de 
qua  lire  ,  jcune  &  charmance  3  fes  facul- 
tez  vous  les  Icavez  ,  bonne  Scigneurie, 
grand  chàteair  ,  ancien  comme  le  tems  , 
un  pcu  dolabre,  mais  on  le  madonne.  Or 
clic  viene  dcjcrrer  Tur  M.  Colin  un  rc- 
gard  que  fi  le  défunt  en  avoic  vù  la  fri- 
ponneric ,  je  lui  en  donnois  pouf  dix 
ans  de  rremblemenr  de  coeur  ;  e:  regard , 
Vous  l'entcn.dcz  camarade. 

Bla  i  s  e. 

Oh  dame  nourc  fils ,  c'eft  une  petirc 
face  au/Iì-bien  trouflcc  quii  y  cn  ait. 
Le  Chbvalier. 

Vous  y  ètesj  &  la  coulìne  rougir. 
Madame  D  a  m  i  s. 

En  verité  j  Clicvalier  ,  vous  ctes  un  in- 
«ìiferer. 

Bla  i  s  e. 
Oh  il  n'ya  pas-dc  mal  à*  £a  ,  Madame, 
jà  cft  grandemene  naturcl. 

C  l  A  u  D  1  N  E. 
Oh  pouf  ci  faut  avoucr  que  Colin  eft 
biau  ,  n'en  dir  par  tour  qu'il  me  refiem- 
ble. 
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Madame  D  A  m  1  s. 

Beaucoup. 

Le  ChEVAliER. 
JC  le  garanti*  beau  ,  je  vous  fouttfns 

plus  belle.  * 
Blaise. 
Oui  oiù  ,  Madame  eft  prou  gentiUe  -, 
ftiais iene  voyons  rian  de  yi  moli  cai  ce 
n'eft  que  ma  femme  ;  pouckuvez. 
Le  Chevaiier. 
le  vousdìfois  donc  que  Madame  a  rc- 
ga'rdé  M.  Colin  ,  qu'elle  U  pttcourcut  en 
le  reg«dant,&  fembloit  dire:  Que  n  etes- 
vJk  moì  i  le  petit  hon  hnmme  !  S&  «« 
fcricz.  bìen  mcn  fan  !  ^-dfus  «  me  lu  s 
mis  à  rcearder  Madcmoìfelle  Colette  ,  la 
Demoifelle  en  mème  tems  a  tourneks 
yeus  deflus  rooi  5  tournee  Ics  yeux  della* 
qaelqu'ua  ,  rl«  n'eft  plus  Grnple  ,  ce 
?cmble;cependant  du  tournement  d  yci  X 
iont  ie  parla  .  de  la  beante  dont  d. 
éto.ent  de  fes  charmes  &  de  fa  douceur, 
de  l'Émotion  que  j'ai  fcnti ,  ne  m'en  dc- 
mandez  pointde  nouvellcs  ,  voycz-vous 
l'expecffion  me  manque  ,  je  n'y  comprcns 
rien  :Eft-ce  votre  hlle   eft-ce  1  amour 
quim'a  regardé,  je  n*en  fcai  rien.ee  fera 
ce  que  l'on  voudra  ,  jc  parie  d  un  prodi- 
gete l'ai  vuj'cnai  fair  l'epreuvc ,  & 
*    '  C  inj 
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n'eri  réchaperai  poinr.   Voilà  toutc  la 

connoìffanee  que  j'en  ai. 

B  X  A  I  S  E. 

Par  la  jarnigué  g»  eftmervetlleuxj  mais 
voyez  donc  cetre  petite  mafquc. 
Ct  addimi, 

Ah ,  M.  Blaife  alle  a  deux  pruniaur 
bian  malins. 

B  L  A  I  SE. 

Que  faire  à  cà,,  fc  font  Ics  mians  tous 
brandii. 

Madame  D  a  m  i  s. 
De  beaux  yeux  font  un  grand  avantage. 

Le  Chival  iEr. 
Olii,,  ponr  qui  les  porte,  fen  convicns; 
mais  qui  Ics  voit  en  paye  la  facon ,  &  jc 
me  Cciois  bien  pa/Ié  que  M.   Blaife  eùt 
donne  copie  des  ilens  à  fa  fìllc. 
B  i,  a  i  se. 
Pardi  tcnez  ,  j'avons  quafi  regret  d'a- 
voir  comme  jà  baili*  note  mine  à  nos 
enfans,  puifque  cà  vous  rracafTc. 
Le  Chevalier. 
Homme  d'honneur ,  ce  que  vousdices 
cfl  touchant;  mais  il  elf  un  moyen, 
Claudi  ne. 

Lequeul } 

Le  Chevalier. 
Le  citre  de  votre  gendre  me  fortiroic 


DE  VILLAGE.  3J 
d'embarras  parexeraple,  &  moyennant 
le  nom  de  Bru  la  confine  guériroic.  Je 
vous  ai  die  le  mal ,  je  vous  montre  le  re- 
mede. 

Blaise. 
Madame  }  étes  vous  d'avis  que  nous  les 
guariflìons  ? 

Le  ChevalIer. 
Bcllerocre  ,  ne  brenchez  pas,  je  mere- 
ticns  pour  vocre  fille  j  ne  rebutez  pas  les 
defeendans  que  je  vous  offre,  prenez  pla- 
ce dans  l' Hi  ftoire.  - 

ClAudinE  a  pArt. 
Queu  plaifir  !  Ob  bian  )e  nous  accor- 
donsà  rour.pourveu  que  Madame  n'aillc 
pas  dire  que  ce  mariage  n'eft  pas  de  ni- 
viau  avec  elle, 

Blaise. 
Oh  morguenne  tour  va  de  plain  pied 
ky  ,  il  n'y  a  ni  à  montcr,  ni  àdefeendre, 
voyez-vous  ? 

Le  Chevalier. 
Coufine  ,  répondez  j  faires  voii  la  ffio- 
deftiede  vos  femimens. 

Madame  D  A  M  i  s. 
Puifquc  vous  avez  découvert  ce  que  je 
penfois ,  je  n'en  forai  plus  de  myftere  ,  je 
ìoufcrit  à  rout  ce  que  vous  ferez  ,  on  fera 
contcnc  de  mes  manieres,  je  fuis  née  firn- 
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ple&  fans  ficrtc,  &  votrc  fils  m'a  più  ; 
Voilà  la  veri  ce. 

Li  Chevalier. 

Rcpartcz ,  beau  pere. 

Blaise. 

Touchcz-là -,  mori  gendre ,  allons  rha 
bru^à  vane  fair ,  j'acheterons  de  la  No- 
blcfle,  alle  fera  tonte  neuve,  alle  en  du- 
rerà plus  long-tcms,  Se  foutianra  la  vó- 
tre  qui  cftun  peu  tifée.  Pour  ce  qui  eft 
d'en  cas  d'à  pré/ciu  ,  allez  prendrc  un 
doigt  de  collation  ,  Madame  Caudine  I 
mcnez-Ics  voir  clieus  nous ,  &l  dites  à 
noute  laquais  qu'il  arri  ve  pour  me  par- 
ler. Je  l'actends  ici ,  faitcs  irou  avertic 
les  violoneus ,  car  j;  veux  de  la  joye. 

Le  Chevalier  donne  la  main  attx  Damti 
tpres  avoir  faine  Blaìfe. 

SCENE  VI. 

Piai  se  fe  ^romene  en  fe  carrant. 

PArlons  un  peu  feuti  carà  cette  heure 
que  jc  fis  du  biau  monde  ,  fiut  avoir 
dcgrandesreflexions  à  caufe  de  mesgran- 
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des  afFairet.  Allons ,  révonsdonc  tout  cn 
nons  promenant.  (  Il  rive.)  Un  pere  de 
famille a  bian  du  fouci  -,  &  c'eft  une  mau- 
vaife  grainc  que  des  enfans.  Drès  que  ca 
cft  grand  ,  ci  veut  titer  de  la  noce  -,  fta- 
pendant  on  a  un  rang  quibrillc.deséqui- 
pages  qui  alochor.t  toujours  ,  des  hquais 
qui  grugeont  tour,  &  fans  ce  tinramarre- 
là.  ,  on  ne  fcauroit  vivre.Lcs  petites  gens 
font  bianheureux.  Mais  il  y  a  une  bonne 
coutume  i  Ari  emprunteauxMarchsnds, 
&an  ne  les  paye  point ,  c,à  foutient  un 
ménagc.Srapendant  il  m'eft  avis  que  je 
faifons  -un  meticr  de  fbus  ,  nous  autres 
honnètesgens  . .  ..  Mais  vela  notreFifcat 
qui  vianr,  jc  l'y  devons  de  l'argent  ■,  mais 
il  n'y  a  rian  à  r'aire.je  fcavons  mon  devoir. 


SCENE  VII. 

LE   FISCAL,  BLAISE. 
Le  Fiscal 
Onjour ,  Maifhe  Blaifc. 
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Blaise. 
Servlteur  ,  poli  te  Fifcal ,  mais  appcllez- 
moi,  Monfieur  BUife;  cà  m'appsrtianc. 
Le  Fiscal  riant. 
Ah  ah  ah  !  j'cntends  ;  votre  fortune  a 
liauflc  vos  qualitez.  Soit,  M.  Blaife,  je  me 
réjouis  tìe  votre  avantute  ,  vos  etifans 
vìennenr  de  me  i'apprendre  ,  jc  vous  en 
fais  complimenti  &  je  vous  prie  cn  méme 
tems  de  me  donnei"  Ics  cinquantc  francs 
que  vous  me  devez  depuis  un  mois. 

B  L  A1S£. 

Cjì  eft  vrai ,  je  reconnois  la  dette,  mais 
je  ne  fcaurois  la  payer  cà  me  fcroic  re- 
proché. 

Le  Fiscal. 
Comment  vous  ne  feauriez  me  payer  ? 
Pourquoi  1 

Blaise. 
Parce  que  cà  n'eft  pas  daigne  d'une 
parfonne  de  ma  competence  5  cà  me  tour- 
nctoit  à  confufion. 

Le  F  is  c  a  1. 
Qj.i'appellez  vous  confufion  5  Ne  vpus 
ai-jc  pas  donne  mon  argent  ? 

B  l  a  t  5  e. 
Eh  bian  oui  ,  je  ne  vai  point  à  l'en- 
contre  -,  vous  me  l'avez  baillé  ,  jel'ons  rc- 
cù  j  je  vous  le  dois ,  je  vous  ai  baillé  mon 
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écrit ,  vous  n'avez  qu'à  le  garder  :  venez 
de  jour  à  autre  me  demandar  votredeub, 
jc  ne  l'empèche  point  ,  je  vous  remec- 
rrons,  &  pis  vous  revianrez  ,  Se  pis  je 
vous  remettrons,  &  par  ainfi  de  remife 
en  remife  le  tems  le  pallerà,  ho nnétement. 
Vela  comme  ca  fe  fair. 

Le  Fiscal. 
Mais  cft-ce  que  vous  vous  mocquez  de 
moi  ? 

B  l  a  i  s  E. 

Mais  morgué  ,  boutez-vous  à  ma  pla- 
ce. Voulez  vous  que  je  me  parde  de  re- 
putacion  pour  cinquante  chetifs  francs  ? 
ci  vaut-il  la  peine  de  pafler  pour  un  je 
ne  fcai  qui  en  payanr  l  Pargué  encore 
finir  -il  acoucer  la  raifon.  Si  cà  Te  pou- 
voit  fans  rorner  au  préjudice  de  mon 
èrat ,  jc  le  ferions  de  bon  coeui  ,  j'ons  de 
l'argent  ,  tenez  ,  en  vela.  Il  m'cft  bian 
parmis  d'en  bailler  en  emprunt  ,  cà  fe 
prarique  ;  mais  en  payement  ,  ci  ne  fa 
peur  pas  _ 

Lt   Fiscale  f*rt. 

Oh  oh  ,  voici  mon  ardire.  Il  vous  eli 
permis  d'en  prèter  ,  dites-vous  ? 
Blaisi. 

Oh  !  tout-à-fair  parmis, 
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Le  Fiscal. 
IfFciiivcmcnt  le  privilege  cft  noblc,  & 
d'ailieurs  il  vous  convient  mieux  qu'à  un 
aurre  -,  car  j'ai  teujours  rrmarqué  que 
vous  cres  naturellcmcnt  «enereux. 
Blaise  rìant  C?  fe  rengorgennt. 
Eh  eh  ,  oui ,  pas  mal ,  vous  roniez  bian 
cà.  Faut  nous  cajoller  nous  aurres  gros 
JtlonlìcuiSji'avonscn  effet  eie  grands  me- 
riccsJ,&    des  méritcs  bian  commodes  ; 
car  cà  ne  nous  coùrc  rian  ;  ari  nous  lei 
baille  ,  &  pis  je  Ics  avons  fans  Ics  mon- 
trer  vela  route  la  carimonic. 

Le  Fiscal. 
,)c  prévois  que  vous  aurcz  bcaucoup  de 
ecs  vcrtus-là  J  M.  Blaife. 
Bla  i  se  lui  dotinam  un  petit  coup  fnr 
l'épanle. 

Ctà  cft  vrai  (  M.  lc  Fifcal3cà  cft  vraì. 
Mais  morgue  vous  me  plaifcs/ 
Le  Fiscal. 
Bicn  de  l'honneur  à  moi. 

Blaise. 
Jc  ne  dis  pas  que  non. 

Le  Fiscal. 
Jc  ne  vous  parlerai  plus  de  ce  que  vous 
me  devez. 

Bla  i  s  i. 

Si  fais  da  ,  jc  voulons  que  vous  nous  en 
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parlicz i faut-il  pasque jcvous  amufions; 
Le  Fiscal 
Commc  vous  voudrcz,  je  fatisferat  là- 
deflus  à  !a  dignité  de  vorrc  nouveMe  con- 
dition  ,  ÒC  vous  me  payercz  quand  il  Yous 
plaira. 

Blaise. 
Chiquet  àchiquec,  dans  quelques  di- 
zaincs  d'anntcs. 

Le  Fiscal. 
Bon  bori ,  dans  cene  ans  i  lai ffons  cela  : 
Mais  vous  avez  l'amc  belle  ,  &  j'ai  une 
gracc  à  vous  demander ,  qui  eftdevou- 
ìoir  bicn  me  prèter  cinquanta  francs. 
Blaise. 
Tcncz  ,  Fifcal ,  je  fis  ravis  de  vous  far- 

vir,  prcnez. 

Le  Fiscal. 
Je  fuis  honnècc  homme ,  voici  votre 
billet  que  je  déchire,  me  toilà  pavé. 
Blaise. 
Vous  vela  payé ,  Fifcal ,  jarnigué  93  cft 
bian  malhonnére  à  vous  ;  m.irgué  ce  n'eft 
pas  commc  cà  qu'on  eriche  l'honneur  des 
gens  de  ma  forte  ;  c'eft  un  affront. 
Le   Fiscal  rianf. 
Ah  ah  ah    l'originai  homme  !  avee  fcf 
mérites  qui  ne  lui  coùteront  rien. 
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SCENE  Vili. 

BLAISE,  AR  LEQU  IN  ET  SES 
ENFANS. 

B  I  A  I  SE. 

PAr  la  fanguicnne  il  m'a  vilainement 
atcrapé-là  ;  mais  jc  l'y  revaudrai. 

A  R  L  E  qjd  i  n  . 
M.  ejue  vous  piale— il  de  moi  ì 

Blaise, 
Il  ree  plair  que  vous  bailliez  une  pe- 
tite Icjon  de  bonne  maniere  à  nos  enfans, 
dreiTez-Iez  un  petit  brin  felon  leur  qua- 
lità ,  à  celle  fin  qu'ils  puiflent  tantòc  ba- 
tifoler  à  la  grandetti }  fuivant  les  bali- 
varnes  du  biau  monde, vous  fcrez  bian 

A  R  LE  QJU  1  N. 

Eh  qu'oui ,  j'ai  fifflé  plus  de  vingt  li- 
nottesenma  vie,  &  vos  enfans  aurotit 
bien  autant  de  memoire. 

C  O  L  1  H. 

Papa ,  je  n'ìrons  donc  pas  trouver  la 
compagnie  ? 
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A  Rt  E  q  u  IN. 
'DLtcs  Monfieur  ,  &  non  papa. 

Colin. 
Monfieur  ,  cft-cc  quece  n'eft  pasmon 
pere  ? 

Blaise. 
N'imporre  ,  perir  garcon  ,  faircs  ce 
qu'on  vous  dir. 

Coletti- 
Er  moi ,  papa ,  dis-je ,  Monfiemyrons- 
jc  .  ,  .  . 

Bla  i  s  e. 
Ecourez  tous  deux  ce  qu'il  vous  dira 
auparavanr  ,  8c  pìs  venez  ,  quand  vous 
fcaurez  la  politefle  ;  car  je  vous  marie 
tous  deux  ,  voycz-vous  > 
Co  I.  I  N. 
Oh  oh,vcli  qui  cft  bon  ,  j'aime  le  ma- 
riage  moi  „  &  je  fcrai  l'homme  de  qui  ? 
Blaise. 
De  Madame  Damis. 
Colin  cn  fefrottant  les  tr.ains. 
Tarigué  que  j'allons  lire. 

Aule  qji  i  n. 
Ce  rtanfporr  cft  bon  ,  je  l'approuve  ; 
mais  le  gcftc  n'en  vaur  rien ,  je  le  calTe. 
Colette  a  Ariequin. 
Ermoi  ,  mon  boa  M.  qui  eft-ce  qui 
me  prend.*1 
L'Htmicr  de  Vilumi.  D 
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Blaise. 
M,  le  Chevalicr. 

Cole  t  t  e. 
Eh  bian  tantmieux,  je  fcrai  Chcvaliere. 

Blaise. 
Jc  vais  toùjours  devanc.  Commcnccz  la 
lecon  ,  Se.  faircs  vite. 

Arie  qjj  i  n. 
Allons  j  étudions. 


SCENE  IX. 
A  R  L  E  Q_U  IN  ,  COLETTE, 

Arie  q^u  i  n. 

LAiflez  moimc  recueillir  un  moment. 
(  4  pan.)  Qu'eft  -  ce  que  je  ieur  dirai? 
jc  n'en  (cai  rien  -,  car  dn  beau  monde  je 
n'en  ai  vù  que  d.ins  Ics  rues  en  pafTant 
■voilà  tout  le  monde  que  jc  fic.ii.  N'impor- 
tCjie  me  ieuviens  d'avoir  vii  taire  l'amour, 
j'entendis  quelqucs  paroles ,  en  voilà  al- 
fcz.  [  ccut  haar  )  Ah  ci  approchcz  -,  corn- 
ine ainfi  foie  qu'il  n'eft  rien  de  fi  beau  que 
Ics  furrilitudes ,  commencons  doctement 
pai  là.  Prcnez  ,  Monfieuc  Colin  ,  que 
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vous  Éces  l'amant  de  Mademoifelle  Co- 
lette ,  parlez-lui  d'amour  ,  U  elle  vous 
rcpondrajvoyons. 

Colin  ftuttdcjoye. 
Parlcz  donc  ,  Mademoifelle ,  vous  vela 
donc  ? 

Co  1  ET  TE- 

Oui ,  Monficut  ,  me  voilà.  De  quoi 
s'agit-il  / 

Colin. 
Il  s'agk  ,  Mademoifelle,  qu'il  y  a  bian 

des  nouvelles. 

Colette. 
Et  quculles,  Monfìcur. 

Con». 
C'cft  que  la  biauté  de  votre  parfonne  , 
car  il  ne  faut  pas  tane  de  pcéambule,  Se 
c'eft  ce  qui  fair  d'aborti  que  jc  vous veux 
pour  femme.  Qu'eft-cc  qu'ou  ditcs  à  $a  ? 
Col  ette. 
Je  dis  qu'il  en  arriverà  ce  qu'il  pourra, 
mais  que  voute  diicours  me  hauflc  la  cou- 
Icur,  parcequejc  n'avons  pas  la  coùru- 
me  d'entendre  prononcer  Ics  chofes  que 
vous  mettcz  en  avant. 

A  R  LK  Q^U  IN. 

Ah  !  cela  va  couci  couci. 

Colin. 
C  àeft  vrai ,  Mademoifelle,  mais  vous 

D  ij 
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fcrcz  pus  accoùruincc  à  la  feconde  foi* 
qu  a  la  premiere  ,  &  de  fois  cn  fois  vous 
Vous  y  accoiirumerez  tout-à-fait,   [  à 
jìrUquttt.  ]  Fais-jc  bien  ? 

Arie  q^u  r  n, 
J'appercois  quelque  ebofe  de  ruftique 
dans  ics  dernicrcs  ligncs  de  votre  compii, 
ment. 

Coletti. 

Mais  oui  ,  il  m'eft  avis  qu'il  y  a  d'a- 
bord  galopé  de  l'amour  aumariage. 
Coli  n. 

Ceti  que  je  fuis  harif ,  mais  j'irai  le 
pas.  Jc  ne  dirai  pas  que  vous  fere2  ma 
femme  ;  mais  fa  n'empechera  pas  que  je 
ne  fois  vourc  bomme. 

Colette. 

Eh  bian  le  vela  encore  embarbouillé 
dans  Ics  époufailles. 

C  O  L   I  K. 

Morgue  ,  c'eft  que  cetre  nócecft  fri  ari- 
de ,  èc  mon  cfprit  va  roiìjours  trortant 
envar  elle.  , 

Arli qjj  i  n . 
Vous  avez  le  goùt  d'une  épaifìeur.  . .  . 

Colin. 
Bon  bon  .  iailTons  tout  cela  ,  tenez  , 
}e  m'en  vas,  )e  n'aime  pas  à  èrre  i  l'école, 
jc  parlerai  à  l'avanturc  ,  lailTcz  venir 
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Madame  Damis,  pis  qu'alle  cft  veuve.alle 
me  fera  mieux ma  lej on  que  vous  ;  adieu, 
raijaurée,  jc  vous  falue,  noute  Magifter. 


SCENE  X. 
ARLEQUIN   ET  COLETTE 
A  R  t  E  Qji  1  n  k  ptrt. 

VEla  une  éducation  qui  m'a  couté 
bien  de  la  peine  ;  achevons  la  vó- 
tre  ,  Mademoilelle.  Premieremcnt  je  croi 
qu'il  a  raifon  quand  il  vous  appclle  une 
mijaurée. 

Colette. 

Et  pardi  il  n'y  a  qu'à  dire ,  je  fcrai  pùs 
hardie  ;  car  je  me  rerians  à  cetre  heurc-ci, 
tenez ,  ce  n'éroir  que  mori  frere  qui  m'en 
contoit  ,  dame  $a  n'afriole  pas.  Mais 
M.  le  Chevalier  ,  c'eft  une  autre  hiftoire; 
fa  mine  me  piai  t ,  vous  varrez ,  vous  var- 
rez  comme  cà  me  demeinc  le  cceur.Vou- 
lez-vous  que  je  lui  dife  ,  que  je  l'airhe  , 

me  fera  biaucoup  de  pkifir. 
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A  R  L  E  Q_U  I  Ni 

Prrrr. . . .  commc  elle  y  va ,  toat  le  fang 
de  la  famillecourr  la  porte,  patience  , 
mon  ccolicrc ,  je  vous  difois  donc  quel* 
que  chofe ,  où  cn  crions-  nous  ? 

Col  e  t  t  e. 
A.l'cndroit  où  j'etois ,  une mijaurée. 

A  R  L  E  QJU  1  N. 

Tout  jufte,  &  je  concluois  ....  mais 
je  neconclus  plus  rien  ,  j'ajoiìterai  feulc- 
mcnt  ce  qui  s'enfuir.  Qiwnd  Jesrevercn- 
ecs  fcront  faites,  vous  anrez  une  cerni- 
ne modeftic  qui  fera  relcvce  d'une  cer- 
tame coquetrenc. ,  . . 

Colette. 

Je  boutrai  une  pincée  de  chaque  forre } 
n'eft-cc  pas? 

Arleq^uin. 
Fort  bien.  Vous  fcrez  .  .  .  timide. 

Colette. 
Helas .'  Pourquoi  > 

A  R  L  E  QU  i k. 
Timide  &  galante. 

Colette. 
Ah  j'entends  !  je  boutrai  de  cà  qui  ne 
dir  rian  &c  qui  n'en  penfe  pas  moins- 

A  rle  qjj  i  n  a  pari.  * 
.  L'aimable  enfant ,  elle  enrend  ce  que  je 
lui  disj  &  moi  je  n'y  comprens  ricn,  [  tout 
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hxitt.  ]  LcChevalicr  continuerà  jd'aboid 
il  ne  fera  que  poli ,  petit  à  petit  il  dc- 
viendra  cendre. 

•Colette. 
Etmoi  qui  le  varrai  venir,  jc  m'avan- 
cciai  à  l'avcnant. 

Ami  o_u  1  n. 
Elle  veut  toùjours  avancer. 

Colette. 
Je  lui  baillerai  borine  efperance  ,  &  jc 
pardrai  mon  coeui  àproportion  que  j'au- 
rai  le  fian. 

A  R  l  eclh  1  K 
Ma  foi  vous  y  etcs. 

Colette. 
Oh  laiflez-moi  taire ,  je  feauraibien pe- 
tit à  petit  manquer  decouragc,  &  piscn 
manquer  cncorc  davantage ,  &  pis  en- 
fili n'en  avoir  pus. 

A  R  L  E  QJ1  I  N. 

Il  n'y  a  plus  d'enfans ,  Madcmoifellc  , 
vous  dira-t-il  én  vous  abord;\nt  ,  vous 
voyez  le  plas  humblc  des  vòtres. 
Colette. 
Et  moi  je  vous  remarcìe  de  votre  hu- 
milicq  >  ce  li  ferai-je  ? 

Arlequin. 
Que  vous  ètes  aimable  !   qu'on  a  de 
plaifir  à  vous  contempi  ,  ajoùtera-t-il 
en  panchant  la  Cete.  Qu'il  fcroit  beureux 
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cìs  vous  plaire ,  Se  qu'un  cccut  qui  vous 
adore  goùtcroìr.  d'admirablcs  felieitez  1 
ah  ,  ma  cherc  Demoi  felle ,  quel  ras  de 
charrhes  !  que  d'appas  !  que  d'agrémens  ? 
vorre  perfonne  cn  fourmillc  ,  ils  ne  fci- 
vent  où  fc  mettre  j  fouricz  mignardement 
là-dclTlis.  [  Colette  faurit.  ]  Ah ,  ma  Di-ef- 
fe !  puis-jc  cfperer  que  vous  aurcz  pour 
agréablcla  tendreflede  vocre  amant  i  Re- 
gardez-moi  honteufement  du  coin  de 
l'oeil  à  préfenr. 

Colette  l'imitam- 

Comme  ? 

Art.  i  qu  i  n. 

Eon  s  ah  quYft-cc  que  c'eft  cela  ?  vous 
me  lorgnez  d'une  maniere  qui  me  tranf- 
porec.  tft-ce  que  vous  m'aimerkz  !  ié- 
pondez.  Je  ne  veux  qu'un  pauvre  pecit 
mot.  Soupirez  à  prefent. 

Colette. 

Bian  fort? 

Aris  qjo  i  n.  , 
Non  ,  d'un  foupir  étouffé. 

Colette. 

Ah! 

Arie  qji  in. 
Oh  après  ce  foupir- là  il  deviendra  fon, 
il  ne  dira  plus  que  des  extravagances , 
quand  vous   verrez  cela,  ,  vous  vous 

xendrez 
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tendrez  ,  vous  lui  dircz  ,  jc  vous  aime. 
Colette. 
Tencz,tcnez ,  le  vela  qui  viant,  jc  parie 
qu'il  va  me  fairerepafler  ma  lecon.Dame 
jc  fcai  cù  il  me  faut  rendre  à  cctte  heure. 
Arleqji  in. 
Adieu  clone  ,  le  vous  mecs  la  bride  fur 
le  cou.  [  it  pan.  ]  Ouais,  jc  croi  que  mori 
cccur  a  crii  que  jc  parlois  ferieufement  J 

%tH*ft  §*•  «••  $«•  «HI  «K  pW  H" 

SCENE  XI. 

LE  CHEVALIER,  COLETTE, 
AR  LE  QJJ  I  N. 

LeChevalier  aAritquin, 

MOn  ami ,  tu  fais  tei  la  pluye  &  le 
bcautempsjfaisdurer  le  dcrnier  , 
jc  t'eri  prie  ,  je  fuis  né  reconnoiflant. 
Aule  qjj  i  n. 
Mcttez-vous  Gir  ehemin,je  vous  prò- 
mets  le  plus  beau  temps  du  monde.  (  // 
fe  mire.  ) 


L'Hmtìtr  àt  VìlUg.  E 
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SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER,  COLETTE. 

L  E  C  II  !  V  A  L  1  E  R, 

J'Ai  quirré  la  compagnie,  je  n'ai  pù , 
Madcmoifclle^cfifter  à  l'enviede  vous 
voir  ,  j'ai  pcrdu  moti  cceur ,  une  char- 
mantc  pedonile  me  l'a  pris  ,  cela  m'ir» 
quiete, od  jc  viens  lui  demander  ccqu'elle 
en  vcut  fairc.  N'ctes  vous  pas  la  recclcu- 
fe,,  donnez-m'en  des  nouvclles,  je  vous 
prie. 

Colette  a  pan. 
Oh  pis  qu'il  a  pardu  fon  cceur ,  nous  ne 
bataillcrons  pas  long-rcms.  (  haut.  )  Mon» 
fieur,pourcc  qui  citdevotre  cccurje  ne 
l'avons  pasvù  ,  fi  vous  me  difiez  la  par- 
fonne  qui  l'a  prins ,  on  varroit  gì. 
Le  ChevAlìER. 
Vous  ne  la  connoiffez  donepas  ? 

Colette  fitifant  la  nverence. 
Non  ,  Monficut ,  je  n'avons  pas  cct 
honneur-là. 
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Le  Chevalier. 
Vous  ne  la  connoiflez  pas?  Eh  cadedis, 
je  vous  prends  luv  le  rair,  vous  portez  Ics 
yeux  de  etile  q  ii  m'a  fait  le  voi. 
Colette  à  pan. 
Je  le  vois  venir  le  malicieux.  (  baut  ) 
Monfieur  ,  c'eft  pourrant  mes  yeux  que 
je  porre  ,  je  n'empruncons   ceux-là  de 
parfonne. 

Le  CiiEvalier. 
Parlez  ^nc  vous  voiez-vous  j.imais  dans 
lecriftal  de  vos  fontaincs  > 

C  O  L  E  T  T  E. 

Oh  fi  fair ,  queuque  fois  cn  pafiant. 

Le  C  h  e  v  a  l  ì  e  r. 
Paticnccj  eh  qn'y  voyez-vous  ? 

Colette. 
Eh  mais  ,  je  m'y  vois. 

Le  Chevalier. 
Eh  donc,  voilà  ma  friponne. 

Colette  a.  pan. 
Helas!  il  fera  bien  tòt  mon  frip#n 
itou. 

Le  Chevalier. 

Qiie  répondez-voLis  à  ce  que  |e  dis  ? 

Colette. 
Dame  !  ce  qui  cft  fait  eft  fait.  Votre 
cerar  eft  venu  à  moi ,  jc  ne  l'y  dirai  pag 
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de  s'en  allcr  ,  &  on  ne  rcnd  pai  cela  de 

la  main  à  la  main. 

Le  Chevali  er, 

Me  le  rcndre  !  quand  vous  avez  riré 
deflus,  quand  vous  l'avez  incendic,qu'il 
fe  porcoir  bien  }  Se  que  vous  l'avez  fait 
malade.  Non,  ma  rourc  belle,  jenc  veux 
point  d'un  incurable.  , 

Colette, 

Queu  pitie  que  tout  c^à  !  comment  fe- 
rai  fedone  ; 

Le  Che  va  lier. 

Ne  vous  effrayez  point,  fans  ctier  au 
meurtre ,  jetrouveun  expedient,  vous 
m'avez  maltraité  le  cceur ,  faitcs  les  frais 
de  fa  guérifon,  j'atrendrai,  je  fuis  ac- 
commodant ,  le  vórre  me  fervira  de  nan- 
tiflement ,  je  m'en  contente. 

Colette. 
F  Oui-da,  vous  etes  bian  fin  3  fi  vous 
l'aviez  une  fois  vous  le  gardcriez  peut- 
étte. 

Le  Chetalie  r. 
Jc  vous  le  garderois  ;  vous  fentez  donc 
cela  mignonne  ?  une  Jégion  de  cceurr  fi  jc 
vous  Ics  donnois ,  ne  payeroic  pascette 
expreffion  afFetìucufc*,mais  achevcz  ,  vous 
ctes  naivcj  développcz-vous  fans  facon  , 
dites  le  vrai,  vous  m'aimcz  J 
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Colette. 
Oh  cà  fe  pcut  bian  ;  mais  il  n'eft  pas 
«icore  tems  de  le  dire. 

La  Chevaiier, 
Je  me  mcttrois  à  genoux  devant  ces 
paroles ,  je  Ics  favourc  ,  elles  fondent 
Comme  le  miei  ;  mais  donc  quand  fera- 
t-il  tems  de  tout  dire  ? 

Colette. 
Allei ,  allcz  toujours  ,  je  vous  garde 
$à  quand  je  vous  verrai  dans  le  tranf- 
porr. 

Le  ChevaLier. 
Faites  donc  vite  ,  car  il  me  prend. 

Colette. 
Oh  je  ne  le  veux  pas  lors ,  rctournons 
où  nous  étions.  Vous  me  demandez  mon 
toeur  s  mais  il  eft  tout  neuf,  &  le  vòtre  a 
peut-étre  farvi/ 

Le  CfievalieR. 
Lcmien,  pouponne  ,  fc,avez-VOU5  ce 
qu'on  en  die  dans  le  monde  ,  le  nom 
qu'on  lui  donne ,  ori  l'appellc  l'indora- 
ptablc. 

Colette. 
Il  a  donc  pardu  fon  nom  maintenanf. 

Le  Chevaiier. 
Il  neluicnrcfte  pas  unefyllabe,  vos 
beaux  yen*  l'ont  dépouìllé  de  tout  »  je  le 

£  iij 
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rcnonce ,  &  je  plaidc  à  prefent  pour  cu 

avoir  un  autrc. 

Coletti. 
Et  mot  qui  ne  /aispas  plaider ,  vous 
varrcz  que  je  pardrai  certe  caufe-là. 
LE  Chevalier/*»  regarde. 
Gagcons^mapoulcj que  l'affaire  eftfaite. 

C  oh  ti  e  ^ pan. 
Je  crois  que  voici  l'endroitde  le  regar- 
der  tendrement.  [  Elle  le  regarde.  ] 
Le  ChEvaljer. 
Je  vous  entends  mon  ame3  ce  regard  là 
decide  j  je  triomphe  ,  je  fuis  vainqueur  ; 
mais  faires  doucement,  la  vi&oire  m'é- 
tourdit ,  je  m'égare  ,  la  réte  me  tourne  , 
ménagez  moi  je  vous  prie. 

Colette  a  pan. 
Vela  qui  cir  £iit  à  il  cft  fou ,  qi  doit  me 
gagner,  faut  que  je  parie. 

Le  Che  val  i  eri 
Le  papa  vous  donne  à  moi ,  fignez  , 
para'phez  la  doiinacion  t  dites  que  je  vous 
plais. 

Colette. 
Oh  pour  cjt  oui  vous  me  plaifez^  n'y  a 
que  faire  de  pataraffe  à  eh. 

Li  Chevalier. 
Vous  me  raviflez  fans  me  furprendre; 
mais  voici  Madame  Damis  Se  le  Beau- 
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(rete,  nos  affaire*  font  faìtes ,  ils  viennene 
convenir  des  leurs.  [à  pan.  ]  reunnt-nous. 
Colette  [art. 

soenextil 

Madame  DAMIS,  COLIN,  LE 
CHEVALIER. 

Le  GhbvAli*R- 
Ufqu'aurcvoir.M.  Colin,  vous  al- 
me t-on  ; 

Colin. 
Je  fotnmes  lei  pour  voir  cà. 

Le  C  he  VAL 
Achevez  dona 

SCENE  XIV. 

Madame  DAMIS,  CO  LI  N. 

Achons  debiandire.  (  hautj  Ma- 
dame ,  ileft  vrai  que  1  honneur  de 

E  iiij 
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voir  voure  biauté  eft  une  chole  lì  admira- 
b\c,  que  par  rappjrt  à  nourc  mariage, 
dont  ce  que  j'en  dis^'cfl  pasque  j'en  par- 
ie ,  car  mon  amitié  dont  jc  ne  dis  mot } 
mais  ....  tenez  jem'embarbouille  dans 
mon  complimcnt ,  parlons  à  ia  franquet- 
te  ,  il  n'y  a  que  les  mots  qui  faifons  les 
parolesi  j'allons  ètre  mariez  enfemble, 
jà  me  réjouic ,,  cà  vous  rcnd-il  gaillardc  ì 
Madame  D  a  m  i  s  riam. 
11  parie  un  aflez  mauvais  langage.mais 
il  eft  amufant. 

C  o  ti  N. 

Il  efl  vraì  que  je  ne  fj  avons  pas  I'ofto- 
graphej  mais  morgue  )e  fommes  rout-à- 
fait  dròle  ;  quand  jc  ris ,  c'eft  de  bon 
ccciir,  qnand  je  chance  c'eft  pis  qu'un 
marie,  &  de  chanfons  j'en  favons  plein 
un  boifiìau  :  c'eft  ttwjours  moi  qui  mene 
Je  branle ,  &  pis  jc  faute  comme  un  ca- 
bry  &  boute  &  t'en  auras  ,  toùjours  le 
pied  cn  l'air  ,  n'y  a  que  mei  qui  tianc, 
hors  Maturarne  da  ,  qui  cft  auflì  une  fau- 
teufe,  haute  comme  une  parche.  La  con-' 
noillcz-vous  ,  c'eft  une  benne criature  & 
moi  auflì ,  tenez  je  prends  le  tems  corn- 
ine il  viant  &c  l'argent  pour  ce  qu'il 
vauc  /  Parlons  de  vous,  Jc  lis  riche  ,  vous 
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Étes  belle  ,  jc  vous  aime  bian  ,  tout  cà 
rime  cnfemble  ,  comment  me  trouvez- 
volis  t 

Madame  Dam  i  s. 
'  Il  ne  vous  manqucqu'un  pcu  d'educa- 
tion  ,  Colin. 

C  OI   I  Hi 

Morgue  l'appetir,  ne  me  manque  pas 
roùjours  ,  c'eft  le  principal ,  &c  pis  certe 
éducation  à  quoi  <jà  farc  ii  :  Eft-ce  qu'on 
cn  aime  mieux  ;  Jc  gage  que  non.  Ma- 
rions  nous ,  vous  en  varrez  la  preuve  , 
vela  parler  ca. 

Madame  D  A  M  t  s. 

Je  crois  que  vous  m'aimerez  ;  mais 
écoutez  Colin  ,  il  faudra  vous  confor- 
mer  un  peu  à  ce  que  je  vous  dirai ,  j'ai 
de  l'éducation  moi  ,  &c  je  vous  mettrai 
au  falc  de  bien  des  ebofes. 

Co  L  IN- 

Bian  entendu  ;  mais  avee  la  parmiflìon 
de  vocre  éducation  ,  dires-moi  ,  fuis-je 
pas  aimable  ? 

Madame  D  A  M  1  s. 

AlTez. 

Colin.. 
Aflez  j  c'efteomme  qui  diroit  beau- 
coup  v  mais  c'eft  que  la  confufion  vous 
rcnd  le  ccEur  chiche ,  baillcz-moi  votre 
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mainquejcla  baìfe,  ga  vous  mettra  pit 
en  train.  (  //  Ì*i  b.ùfc  lama'm.  ) 

Madame  Damis. 
Doucement  Colin  ,  vouspaflez  Ics  bor- 
nes  de  la  bienfcance. 

Colin- 
Dame  je  vas  mori  train  moifans  prefi- 
che gardc  aux  bornes  ;  mais  morgue  di- 
tes-moi  de  la  douccur, 

Madame  D  a  m  i  s. 
C,a  ne  fe  doit  pas. 

Colin. 
Eh  bian  ja  fc  prète  &  je  fis  bon  pour 
vous  le  rendrc. 

Madame  Damis. 
En  verité  l'amour  eft  un  grand  maitre, 
il  a  déja  rendu  fes  fimplieirez  agréablcs, 
Colin. 
Bon  vela  .une  belle  bagatelle,  vote- 
mene vous  en  varrez  bian  d'autres. 
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SCENE  XV. 

MADAME   DAMI  S  ,  COLIN, 
CLAUDINE,  BLAISE,  ARLEQUIN, 
LE  CHEVALIER  ,  COLETTE  , 
COLIN. 

[  Oh  emend  les  Fwlons.  J 

Ls  Chevalier  dprcs Aveir donni U 
matn  à  Claudint. 


H  bien  mes  amis  >  étes-vous  tous 
d'accord  ; 


Colin. 
Alle  me  trouve  gaillard  ,  Se  alle  die 
qu'alle  eft  bian  contante  ;  mais  vela  des 
Vlolonneux. 

B  LA  1  SE. 

Oui ,  c'eft  une  petite  politene  que  je 
faifon»  à  ma  Bru ,  comme  un  refte  de  col- 
lation. 

Le  Chevalier 
Et  le  Contrae  !  Sandis  c'eft  le  repos 
de  l'amour  honnète  ,  où  fe  tiene  le  No- 
tairr. 
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Blaise. 

Il  va  venir ,  divartiflons  nous  cri  l'ar-  ' 
tendane ,  allons  Vioìons  couraga 

(  La  Vite  fe  fivt ,  &  dans  le  milieu  de 
la  Fere  on  appone  une  lettre  k  Blaife  qui 
dit.  )  Eh  vela  le  Clerc  de  noute  Procu- 
reux  ;  qu'eft-ce ,  M.Griffet  ?  qu'y  a-t-il 
de  nouviau  ; 

G  R  I  F  F  E  T. 

Lifcz  Monfieur. 

Blaise. 
Tenez  mon  gendre.,  dites-moi  Neri-, 
ture. 

Le  Chevalier. 
J*ai  crù  devoir  vous  avettir  que  M.  Ra- 
pin  fit  hicr  banqueroute ,  &C  que  l'èrse 
dans  lequel  il  UifTc  lés  affaires,  fair  ju- 
ger  qu'il  palle  en  pays  Erranger  ,  il  doic 
à  plufieurs  perfonnes  &  re  laille  pas  un 
Ibi,  i*ai  pris  tourcs  Ics  mefures  convena- 
b!es  en  pareil  cas ,  j'y  fuis  inrerefle  moi- 
mème  :  mais  jenevois  nulle  elperancc, 
mandez-moi  cependanrec  que vous  vou- 
lezquejc  ralle  ,  j'arrcnds  vorre  réponfe, 
&  luis. 

Le  Chevaliir  pliant  U  Lettre,  dit 
a  Blaife. 

Blaife  mon  ami  ,  il  ne  me  rette  plus 
qu'à  vous  repeter  ce  que  le  Piocartur  a 
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mis  au  bas  ile  la  midìvc  f_  tn  lui  rendant  la 
Lettre.  ~\  Et  fuis ,  cir  Icì  arriclcs  denotre 
Contrae  font  paflex  cn  Pays  Etrangers, 
actucllemcnt  ils  courent  la  pofte.  Adieu 
Colette  ,  je  vous  quitte  avec  doulcur. 
Colette. 
Vela  donc  cet  homme  qui  me  vouloic 
baillcr  tout  un  régimenf  de  coeurs. 
Lb  ChevAlier. 
Le  régiment  ,  le  Banqueroutier  le  ré- 
forme,  il  em porte  la  Caifle. 

Arle  Olii  i  N. 
Mafoi  ce  n'eft  pas  grand  dommage, 
mauvaife  milicc  que  tout  cela,  qui  na 
vaut  pas  le  pain  d'amunition. 

Le  Chevalier. 
Je  t'entends  Faquin. 

Madame  D  A  m  i  s. 
Allons  Mr  le  Gicvalier  ,  donnez  moi 
Limain.retirons-nous,  car  il  fe  fair  fard. 
Arle  qju  i  n. 
Bon  foir  la  Coufine,  adieu  le  Coufin, 
mes  coinplimcns  à  vosayeux  ,  à  caufe  dti 
bon  fens  qu'ils  vousont  laiflè. 

Coli  n. 
Pardy  c'eft  une  aceordéc  de  pardue 
tu  me  quirtes ,  je  re  quitte',  Se  vive  la 
juic.  Danfons  papa. 

Arle  qji  i  n. 
Sicur  Blaife,vous  m'avez  pris  fur  le  pied 
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de  cent  ccus  par  ari ,  il  y  a  un  jour  que  je 
luis  ici ,  caJeuIons,  payez"&  je  parts. 
Blaise. 
Femmc  à  quoi  penfes-m  ì 

C  L  A  u  D  1  N  E. 

JepenTe  que  vela  buri  des  cquipacrcs 
de  chuts  ,  &  des  cafaques  de  refìe. 
Blaise. 
Et  moi  je  pcrife  qu'il  y  a  encorc  chi  vin 
dans  le  por  &  que  ,'alionsle  boire.  A  llons 
WWBS ,  marebez.  [  «  Arlcquin.  ]  Vene* 
boirc  itou  vous  ,  bon  voyage  après  ,  & 
pisadicu  le  biau  monde. 

Fin  de  la  Comedi:. 


AP  PROBATION. 

J'Ai  fu  par  ordre  de  Monfeigncur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  l'H.ntierdc  Pilla- 
ge ,  Cemedie  d'un  Atte,  qui  peut  erre 
.unpnmce.  A  Paris  le  3.  Mars,.7z7. 

Blanch  a  rd. 


JAi  lu  par'ordre  de  Moj&ignnu:  le  Garde 
des  Soeatìx ,      Rwvnui  r^Wr»  . 
j  ai  riamiti  en  partiodier  Ics  differcrms  Pié- 
cesoui  le  compofent ,  &  je  n*y  ai  rfeb  trouvé  qui 
puiffe  cn  empécher  J'imprcflion.  Fair  à  Paris  « 
3,  Novembre  1718, 

DANCHET. 


L  E 

NAUFRAGE, 

C  0  Al  E  D  I  E 

en  cinq  ABes , 

REPRE'SENTE'E  POUR  LA 
premiere  fois  fur  le  The'àtre  de 
l'Hòcel  de  Bourgogne,  par  les  Co- 
médiens  I caliens ordinaircs duR o  Y, 
le  14.  Février  172,6. 

Dèdite  k  Son  Altere  Sercnijfime  AiaàamC 
la  DUCHESSE. 
Par  Mademoifelle  Ricco  so  ni. 

Lt  pax  e  fi  de  25.  foli. 


A  Paris; 

r  Kosl  Pissoi,  Quaì  des  Auguftim  ;  3  la 
\     defedile  du  Poiu-Neuf ,  à  la  Croi*  d'Or. 

:z  y  Francois  Fiahauit,  à  l'entrée  du  Quai 
i    ics  Auguiìins,  du  cótédu  Pone  S. Mietei , 
au  Roi  de  Fortugal. 

M.  DCC  XXVI. 
-Avic  A^ob,inon  &  Privìlege  du  Roi,  ! 


SON  A LT ESSE 

SERENISSIME 
I  MADAME 

LA  DUCHESSE 


M 


A  D  AM  E 


Joje    efperer   que   V  o  T  R  E 
A  l  t  £  s  s  e  Serenissime  ne 
Jcfapprouvera  pas  la  lihrté  que  je 
putidi  ,  de  lui  offrir  ut  Ouvragc 


fejl  un  hommage  que  je  deh  atta 
bontès  dont  elle  mhonore>  crft  Tcffratidt 
rieji  pai  dìgne  par  elle-m  èmc  de  l'at- 
tendo» de  VoTM  A  IT  £  ss  £ 
Serenissime;^  la fupplie  de  la 
feceuoir  att  meins  ,  comme  une  prettvc 
du  dévottèment  inf,M,&  da  tris-profondi 
reseci,  avec  lequel  je  fuis, 

M  ADAME , 


De  V.  A.  Serenissimi 


La  très-!iumb!e ,  trèsobe'i  (fante , 
&  très-foumife  Servante, 
HtiENE  Balletti  Riccoboni 
Flamini  Ai 


*.*****■**  ******************  ****** 

AU  LECTEUtL 

MOn  dcfTein  n'eft  pas  de  don- 
ner  une  Préface  ,  &  encore 
moins  d'entrer  dans  Fexamen  de 
l'origine  de  la  Comédic  ,  £c  des 
regles  qui  la  conftuuem.  Je  ne  veux 
que  me  juftifier  auprès  da  Public 
qui ,  felon  routes  les  apparences ,  fera 
iurpris  de  voir  unePiece  Francai  fé  de 
ma  fa^on  s  je  fuis  étrangcrcj  &  par 
eonfequcnt  peuinftruire  de  cestraits 
fins ,  fiC  délicats,  qui  font  un  des  prin- 
cipaux  agrémens  de  la  Langue  que 
je  faìs  parler  à  mes  Perfonnages. 
Mais  il  faut  l'avoiier,  tontcs  mcs  re- 
flex ions  onc  écé  moins  forces  ,  que 
l'envic  de  me  rendre  agréabte  à  une 
Nation  ,  dont  il  eli  glori  cu  x  de  me- 
ritcr  le  fuffrage  ;  ebarmée  depuis 
long-remps  du  MercatoY  de  Plauce  > 
j'ai  cru  que  Fon  me  feauroit  quel- 
que  gre  de  travailler  fur  un  fujcc 


AU  LECTEURV 
rrès-propre  pour  nocre  Théàtre,  U 
qui  d'ailleurs  a  lesgraccs  de  la  nou- 
veaiue';  car  je  ne  (<pche  perfonne, 
qui  fe  foie  avi  fé  de  le  crai  ter.  Le 
Rudem  du  mèrne  poece  m'a  fourni 
les  Epifodes.  Et  jeme  fuisflatcécqae 
l'oli  ne  me  fero  ir  pas  un  crime  d'a- 
voir  imice'  un  ancien  Auteur.  Lur- 
mème  fouvent  a  copie  les  Grecs  , 
fon  exemple  a  éce'  fuivi  par  Terese, 
&  tous  ont  eu  la  bonne  foi ,  de  ne  le 
pas  laifler  ignorer  à  la  pofterité. 
Malgré  cet  aveu  la  plùpart  de  leu rs 
Pieces  onc  écé*  receiies  des  Komains  > 
avec  les  plui  grands  applaudifle- 
mens.  R.ien  de  plus  beau  que  ce! les 
de  Molière  ,  cependanc  on  y  recon- 
noìt ,  Se  des  fujets ,  &  des  tra  ics  puifés 
dans  les  Ecrhs  de  ces  Anciem.  Pour- 
quoi  doncaurois-jedù.  ècreplusfcru- 
puleufequc  rantde  grandsHommcs? 
je  connois  mes  rorces ,  &  combieo 
de  faux  pas  n"aurois-]e  pas  fait  fans 
de  pareils  guides  !  dom  pourtanr  je 
me  fuis  écartée  fur  le  Chapicre  des 


'AU  LEC  TEU  .^ 
piceurs,  &  dcs.ufagesi  les  nótres  ne 
reffemblent  point  du  tour  à  ceux  des 
Grecs  &  des  Latins ,  &  il  ma  parà 
que  je  ne  devois  pas  les  con  ferver  > 
autrement  je  n'aùrois  pù  efpercr  un 
accuèil  favorabte  ,  que  de  la  pare  des 
Scavans  de  profeiGon  »  ou  des  per- 
fonnes,qui  par  un  goùc  excellent,  & 
par  un  heureux  naturel ,  fe  portene 
aux  chofes  mémes3  qui  ne  leur  font 
pas  connués.  VAnàriennt  eli  au- 
jourd  hui  peu  fuivie  ,  quoiqu'ellc 
foit  la  plus  parfaite  des  Comedies  de 
Tcnncc  ,  Se  cela  ,  parce  que  les 
niceurs  anciennes  igoorées  d'ordi- 
nai re,  ne  frappcnt  Si  n'intereffent 
aucunenaent  :  on  les  a  rapprochées 
de  notretemps  dans  une  Tragedie 
nouvelle,  donc  le  fujecetl  peu  diffe- 
re  de  l'Andrieune  »  &  cecte  Piece 
a  été  recede  très-favora  Mementi  il  ne 
me  refte  maintcnant  >  qu'à  fupplicr 
le  Public  de  lire  cetre  Comedieavec 
la  méme  mdulgence,  quii  l'a  Ytte 
yepréfenter. 


A  C  T  £  V  £  s. 

HOR  AC  E  j  Pere  de  Lelio. 

LELIO. 

A  E  L  E  QXJ  I  N. 

TRI  VELIN. 

FABRlCE  ,  Pere  de  Cinthw. 
CIN  THIO. 

SILVIA,  Amante  de  Lelio." 

SPINETTE,  Suivantc  de  Silvia. 

FLAMINIA,  femme  de  l  abrice  e« 
fecondes  noecs. 

ROSETTE,  Suivantc  de  Flaminia. 

Mt.  DE  LA  BOUSSOLE  ,  Gapi- 
taine  de  Vaiilèau. 

•Un  CUISINIER. 

Differcns  Performages  muets. 

Scene  efi  au  Fort-  Rwal 
de  Li  M.Artim^Hc. 


L  E 

N  A  U  F  RAG  E> 

'      CO  M  EDI  E. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Thèàtre  repréfente  la  Mer  ditris  le  foni 
'  &  des  Rochers  ,  &  da  Max  còtez.  des 
Maifons. 

SCENE  PREMIERE, 

AaiEQuiN  fettl.  ] 

ISERICOn.DE  !  quelle  tempere 
effroi'ablc  !  jc  me  meurs  !  je  n'en 
puis  plus  !  je  n\ii  jamais  rieii 
vù  de  parcil.  Le  vent  a  enlevc 
tout-'s  Ics  cuilles  de  la  malfon  ,  il  n'y  & 
plus  de -caircaux  aux  ienérrcs ,  touces  ies 

A 


z  LE  NAUFRAGE; 
porrcs  font  en  pieces  ,  &  on  eft  à  l'afe 
dans  Ics  maifons  corame  dans  les  rué's.  Le 
tonnere  eft  tonate  dans  notre  cave  Se 
a  bù  notte  vin  jufqu'à  Ja  Cerniere  goute , 
la  racr  eft  dans  une  colere  terrible }  il  fem- 
blc,  quelle  veuillc  tout  engìoutir.  Ah' 
quelle  épouventablc  vague  J  ah  I  Poveretti 
mi. 

Il  regardc  ttùjourì  du  còti  de  U  Aferfói- 
'fatti  da  poftures  d'effroi. 

SCENE  II, 

LELIO, TRIVELIN,  ARLEQUlN. 
Lìlio. 

T Rivelili ,  jc  ne  pm's  trouver  de  tepos; 
cet  otaee  m'inquietc  .'  ma  chere  Silvia 
doit  arriver  ici  par  IcVaiflcau  qu'on  atrend, 
elle  eft  acluellcmcnt  en  chemin  ,  &  fans 
doute  clic  cliuye  cetre  tempere  :  Vous  pe- 
rirez  pcur-ècre  ma  chere  Silvia  pour  fuivre 
mes  confcils  ,  cV:  l'amour  que  vous  ave» 
pnur  moi  i  que  devicndrois  -  ru  infominé 
Lelio  ,  lì  tu  perdois  ainfì  tourc  ton  efpc- 
rance  >  tu  ne  furvivrois  pas  à  la  perte  de 
Silvia. 

Trivsiim. 
Ah  !  douccmeat ,  Moaficur  3  je  vous 


COMEDIE-  f 
■rie  ,  vous  croyez  d'abord  tour  pcrdu  , 
un  Vaifleau  ne  pcrit  pas  toùjours  dans  la 
tempere  ,  &  Monfieur  Horacc  vorte  .Pece 
n'auroit  pas  amaffé  tant^dc  richclfes  ,  il 
chaque  oragc  lui  avoit  couré  un  vailleau  i 
peuc-ctre,  Madcmoifellc  Silvia,  n'eft-ellc 
pas  cncore  partie. 

Lelio. 

Toutes  tcs  raifons  ne  peuvent  calmcr 
Bics  atlarmcs  ,  je  f^ai  fùrement  quelle  s'eft 
embarquéc  Tur  le  vailTcau  de  Monfieur  de 
[a  Boullolc  ,  ildoit  ètte  prèt  d'arrivcr  lei, 
&  mon  agirarion  Se  mes  craintes  ne  pour- 
tont  ceflèr.que  je  n'en  apprenne  Acs  nou- 
velles  :  mais  que  fais-tu  là  Adequili  > 

Ah'  Monfieur,  je  fuis  mort  de  peur  » 
ic  vois  des  pauvres  Diables  à  la  nagc  ili 
vont  fe  noyer  ,  car  Us  n'en  pcUVent  piul 
de  fatieue  ,  &  ils  ne  trouveront  pas  la  un 
vene  deau  des  Barbados  pour  fe  temettte 
le  ca;ur- 

Lelio. 

Ab  .'  jc  fuis  perdti ,  c'eft  un  vaiucau  qui 
vient  de  fe  brii'er  ,  Silvia  y  clou  iaM 
doutc. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Où  vois-tu  rouc  cela  ì 

A  ij 


■ 


■ 


3        tE   N  AUFRAGEj 
Aule  qju  i  tì. 
Là  bas  ,  là  bas ,  voyez  iJs  Ce  noyeront 

tOHS. 

Lelio. 

'Allons  Ics  fecourir  Trivelin  s'il  ed  poiTible- 

Tri  vilin. 
Je  vous  fuis.  La  pcftc  cornine  vous  cou- 
xcz}  jc  ne  fcaurois  ailer  fi  vire. 

scene  n  t 

Arie  qjj  i  k  fati  regardant  U  Mer. 

AH  !  que  vois-jc  !  je  ne  me  rrompar 
poinr  *  cui  ce  font  deux  femmes 
/cuJesdanwni  perir  barcau,  ouf  !  cornine  k 
msrles  éleve  ;  ah!  Ics  voiià  mainrenanr  tour, 
au  fond  !  voilà  le  couranr  qui  lcsemporrc! 
ah  ,  ah  !  bon  ,  je  Ics  vois  rcparoirrc  ,  elici 
enr  cvicé  un  terriblc  rochcr ,  le  vent  ics 
ameine  au  rivagc  ,  ellcs  font  Hiuvccs  ,  Ci 
èlles  peuvent  évircr  cerrc  vngue  :  elle  cft 
épouventablc,  je  ri'cn  ai  jamnis  vù  de  pareil- 
le;jc  crois  quelle  va  venir  jufques  ici. 

//  fefauve  en  'cntràntau  devant  dii  Thè& 
tre &  pitis  fé  raproche. 

Ah  !  jc  commence  à  rcfpircr  ,  j'cn  vois 


C  O  M  E  D  I  E.  ? 
line  qui  s'cft  jcttée  hors  du  petit  bateau  , 
elle  aura  Ics  jambes  un  pcu  moiiillces  , 
mais  ce  n'eft  rien  ;  la  voilà  fauvee  ,  8c  l'ai.-' 
rre ,  le  flot  l'a  jet  tèe  auili  hors  de  la  nacellc , 

mais  ellecft  bien  plus  loin  la  peur  la 

fait  romber  elle  Ce  rclevc  la 

voilà  qui  marche  bori  cllcs  font  hors 

del'eau  mais  ellcs  s'égareronr  

en  Yoilà  une  qui  prcnd  un  mauvais  chemin. 

«****♦      *M»*Ht  **<t«Ht  t>        *ì  <* 

SCENE  IV. 

BORACE  datela  maifon  ,  ARLEQUlN  ; 
SILVIA  ctitreavant  ipè ' Arlequin  forti. 

H  ORACI, 

^A.Rlequin,  Arlequin  ! 

A  r  i  e  iì^u  i  n; 

Monfieur. 

Ho  RACE. 

Commcnt  tu  t'amufes  à  te  promencr  pen- 
dant que  le  vent  brife  tout  dam  la  maiion- 
A  r  l  e  qjj  r  ti. 
Un  moment ,  Monhcur. 

H  «  R  A  C  E. 

yiens  vite }  où  jc  t'iray  chcrcher." 

A  iij 


6        LE  NAUFRAGE; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  vous  eri  donnez  pas  lapcine.  Pui/Tès- 
tu  erre  au  fond  de  la  Mcr!  vieux  Sorrier^qui 
ne  me  laifies  pas  le  temps  de  iccourir  ces 
deux  pauvres  femmes. 

Silvia. 

Où  fuis-je  ;  me  voici  échappée  au  naiti 
fragc,  fcule,  &dans  un  pays  que  jc  ne  con- 
nois  point  !  qui  pourra  me  lecourir  ;  i'ai 
perdu  dans  la  Mermes  bijoux  &  mespa- 
piers  ;  jc  ne  pourrai  plus  me  taire  connoi- 
treà  mon  onde  Lifimaqueqitc  j'allofs  chcr- 
ehec  ?  que  feraisje  ?  fi  je  pouvois  du  moins 
rctrouver  cctcc  pauvre  Spincrre  !  fa  com- 
pagnie me  confoleroir.  Pour  fe  bien  repré- 
lèneet  Ics  malheurs  de  la  vie  ,  ce  n'eft  pas 
afTcz  d'en  entendrc  par!er3on  ne  Icsconno'it 
vericablemenr  que  quand  on  les  éprouve  ; 
c'ècoit  donc  là  le  bonheur  que  je  m'écois 
promis  ,  cn  quirrant  ma  patrie.,  pour  venir 
chcrchcr  celui  qui  devoir  èrre  mon  époux  ? 
mon  malhcur  a  commcncc  par  fon  abfcncc., 
h  mort  de  ma  mere  l'aaugmenré ,  8c  mon 
naufrage  le  meta  preferir  au  comble,  Lelio? 
tu  ne  fcais  pas  mon  forc ,  ny  l'état  où  je 
me  trouve  :  ton  cccur  en  fcroir  rouchc  }  Se 
roii  amour  te  porteroit  à  me  fccourir. 


COMEDI!. 
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SCENE  V. 

SILVIA, SPI  NETTE  furlerocinr.. 


PAuvre  Spinette ,  comment  te  tireras; 
tu  d'unhmauvais  chemin  ?  ah  !  jccrains 


bau  jc  ne  la  vois  point  !  la  vie  me  fera  tou- 
jours  trifte  ,  fi  cette  pauvtc  Damoifelle  ,  a 
qui  fai  toùjours  été  fi  attachée  eft  malheu- 
rcufement  pcric  !  je  l'ai  appcllce  ccnt  fois , 
per fotinc  ne  répond  :  Madcmoifelle  Silvia  I: 
Madcmoifelle  Silvia! 

Silvia. 

N'entends-je  pas  une  voix  qui  m'ap?- 
pelle  > 

S  FINETTE. 

Madcmoifelle  Silvia  ! 

S  I  L  V  I  A» 

Qui  ,  je  ne  me  trompe  point  c'eft  la  yoiV 


Spinette. 


de  Spinette  Spinette  ! 

Spinette. 
Mi  I  ma  cliere  Maicreffe  » 


*'        LE  NAUFRAGE; 
Silvia. 
Spinette  ,  Spinette  ! 

Spinette: 
Mademoifelle  ! 

Si  l  v i  a  en  ìtmbrap.nt: 

Ma  chere  !  je  Cuis  donc  aflez  heureiifc. 
pour  te  retrouver  ; 

SPINETTE. 

Je  pleure  de  joye  ; 

Silvia; 
Tu  vis  donc,  ma  chete  Spinette»' 

Spinette. 
Ma  chere  Maìtrefle ,  vous  feule  vous  hai 
caule  que  je  firn  conrenre  de  vivre  ,  puif_ 
gue  /'ai  le  bonheur  de  me  retr^ver  avec 
vous:  à  pcinc  le  puis-je  croire ?  embraMcz- 
moi  ,  embraflèz-moi ,  je  vous  prie; 

Si  L  V  I  A. 

Ton  amitie ,  Spincrte,  adoucic  fa  ri^ueut 
de  .non  fort,  (ms  fcnfible  ,  &  fi  mcs 
maiheurs  finiflènt  un  jour,tu  feras  con- 
tente de  ma  rcconnoiflancc. 

Spinette. 
Jc  connoisil  y  along-cemps  votfe  bori 
coeur ,  mais  laiflòns  cela  :  fongeons  à  trou. 
ver  une  rcrrairc;  cat  la  peur ,  la  farigue ,  Se 
le  froid  mone  teilement  abbatut- ,  quo  "k 


COME  P-J  t-  » 
jefpireàpcme  :  j'ài  befoin  de  bicn  dcs  cho- 
fcs3  &  jc  vous  croisdans  la  mone  necei- 
Été. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui  :  mais  »  où  trouver  cctte  rctraire  ?  à 
■ui  la  demanderons-nous!  fc^vons- nous  eri 
■nel  pays  nous  fommes  !  Lorlque  la  tem- 
pèce  nous  a  furptis  ,  nous  étions  cncore. 
bien  loin  de  la  Martinique  ,  &  le  vent  nous 
a  peut-Ètrc  éloignés  de  l'endroit  ou  nous 
devions  abordcr,  on  ne  renconrre  perforine 
ici  :  jc  croirois  ètte  dans  un  déiert  li.  jc 
Be  voyois  des  maifons. 

Spinette. 

Si  l'orage  s'eft  fait  fentir  fur  la  terre 
comme  fur  la  mer  ,  je  ne  doiite  pas  que 
tour  le  monde  ne  foir  cache  ;  encorc  il 
nous  avions  pù  aborder  avee  l'Efqmf  ou 
Monfieur  de  la  Boufiollc  le  Capitarne  nous 
a  faits  defecndre  pour  nous  fauver ,  &  li 
nous  avions  fa  caflcttc  avec  nous  ,  nous 
poiTcdcrions  fon  or  Se  le  vórrc.  Ce  mccal 
fé  fait  enrendre  partout  fans  parler  :  nous 
en  préfenterions  aux  gens  de  ce  pays-ci,  & 
on  nous  recevroir  fans  doute. 

Silvia. 

Hclas  !  je  ne  regrettc  pas  tantmes  bijoux 
<jue  mes  papiers':  fi  une  vague  n'eut  em- 


ì*        LE  NAUFRAGE; 

porte  le  Capitarne  d.ms  l'inftant  qu'il  de£ 
cendoit  dans  Icfquif  pour  étre  avee  nous 
nous  ne  ferions  pas  abandonnées;  il  con- 
nolt  peut-etre  ce  pays-ci  3  il  fcait  quelle 
eft  ma  naiffance ,  il  me  condniroit  dans 
les  bras  de  mon  onde  Lilìm.ique,  il  ren- 
droit  témoignage  pour  moi  t  je  trouverois 
mon  cher  Lelio. 

Spinette. 
Mademoifcllc  ,  dans  cjuclqu  etar  qu'on 
fc  rrouve  il  ne  faur  jamais  fc  défefpcrer, 
miis  oppofer  un  courage  ferme  aux  per- 
fecutions  du  forr  :  le  temps  changc  à  tout 
moment  :  nous  nouscroyions  noyces,  il  nV 
a  qu'un  inft.int ,  &  nous  voilà  fauvées  i 
le  Capitarne  l'eft  peut-ètre  aufli  :  le  vene 
l'aura  poufle  où  nous  avons  échoiic  ;  fon- 
geons  au  ptéfent,  nous  avons  beloni  de 
repos;  dans  la  fuite,  fuivant  ce  qui  nous 
arriverà,  nous  preudronsle  parti  qui  nou» 
conviendra  le  mieux.  Jc  m'en  vais  trapper 
a  cetre  porre  :  fi  I"on  nous  refufe  t  nous 
frapperò  ns  à  une  autre ,  Se  puis  à  une  autre, 
jufqu'à  ce  qu'on  nous  recai  ve  .  Les  homines 
ne  font  pas  nés  dépourvùs  de  pitie,  nou? 
en  trouverons  dans  quclqu'un., 
Sii,  via. 
Je  n'ofe .... 

Spinette. 
Pour  moi  j'ai  plus  de  confiance  :  la  aeq 
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iecflìtc  rend  bardi,  je  vcuxfuiyrc  mon  co«« 
nge. 

Silvia. 

Fais  ce  que  tu  veux ,  je  m'abandbnne  à  ta 
fonduice.  Spinette  frappe  à  la  porte  Sfio- 
raci. 

SCENE  VI. 
HORACE  ,  SILVIA  ,  SPINETTE- 
Horace  dam  la  mai  fon. 

QUi  eft-ce  qui  frappe  à  l'heure  qu'il 
eft  5  a  Arlcquìn  qui  eft  dans  la  mai- 
fon.  Atrends  ,  attcrids ,  j'irai  voir  ,  -auffi- 
bien  fauc-il  que  je  forte.  //  firt.  Qui  fon C 
ces  femmes  }  ce  font  elles  apparemment 
«ui  ont  frappé  !  dans  quel  étatJcs  vois-jc  ? 
qu'eft-ce  qu'elles  veulenr  ;  cft-ce  vous,' 
Ines  Demoifelles  ,  qui  me  demandez  ?  que 
fpuhaitez-vous  ;  d'où  venez-vous  ;  car  jo 
m'appcrcois  que  vous  ètes  étrangeres; 
SPINETTE  avec  joye ,  k  Silvia. 
'Ah  !  il  parie  Francois  à  Horace.  Oui+ 
Monficur ,  nous  fomracs  deux  Errangcres 
•qui  avons  fair  naufrage  :  nous  avons  tout 
perei  u  ,  il  ne  nous  re  ile  que  la  vie ,  nous 
efpcrons  trouver  un  azilc  auprès  de  vous,, 
ne  nous  rebutez  point  de  grace  }  ne  tropi» 
pez  point  notre  efpcrance. 
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HflRACE, 

Qui  eft-ce  qui  vous  a  adrefsécs  cheg 
moi  ì  je  n'y  recois  point  de  femmes. 
S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  Monfieur,  IaiiTez-vcus  toucherj 
•'Voyez  deux  pauvres  filJes  feules  égarécs, 
fans  appai,  dans  un  pays  incomiu ,  où  1» 
tempéte  nous  a  jettees.  J'cmbraiTc  vos 
gcnoux  ,  *  j'implore  vorrc  bonré  ;  que 
craignez-vous  cu  recevant  dctix  infbrtu- 
nées  ?  que  la  mcr  n'a  épargnées  que  potir 
Ics  rendre  plus  malheureuies  :  recevez- 
nous ,  je  vous  en  conjurc  !  je  vous  pro- 
mets  une  reconneìflance  fi  partaice  ,  qtie 
vous  n'aurez  pas  Jicu  de  vous  reperitila* 
vorre  generofìte. 

•Stinitt!  en  yìeurant. 

Oui ,  Monfieur }  cela  fera  cornine  clic 
;.Ie  die. 

Ho  RACE. 

Elles  m'arrachent  des  larmes  :  je  fufs 
'tour  pctietre  :  elle  c(l  bien  jolic  celle-ci; 
Madcmoiiclle  ,  jc  faifois  d'abord  quclquc 
'difficulrcde  vous  recevoir  chez  moi ,  parca 
que  je  luis  veuf ,  il  n'y  a  point  de  femmes 
au  logis ,  Se  la  bienféanec  ne  me  pernice 
pas  de  vous  y  donnec  une  retraire  ,  s'il 
n'y  avoit  que  moi  

*  Ella  fs  jettent  à  gtnmx  ,  Htf*n  le:  rtgxrde 
nvt(  un  tir  mdrt,  i  P;l- 
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S  P  I  N  1  T  T  E. 

'Ah  !  Monficur  ,  nous  refterons  fi  ca- 
che cs  ,  fi  cachées3  que  perfoune  ne  nous 
verrà  ,  &  la  médifance  n'aura  point  dtt 
lieu. 

Silvia. 

Vorrc  air  rcfpe&ablc  &  vorre  agc  nous 
garantiflent  de  rous  foupeons  :  daignes 
nous  donner  ì'hofpiralirc  :  vous  étes  fans 
doure  né  gcnereux  ,  vous  fericz  gracc  à 
des  hommes  ,  pourcpioi  traietcricz-vous 
Dioins  favòrablement  des  femmes  qui  im- 
plorcnt  votre  fccours  ,  qui  Te  jettent  * 
vos  pieds  ì 

StlNETTE. 

Il  y  auroit  de  la  cmaiité. 

HoRACE, 

J'ai  le  c<Eiir  rrop  tendre  ,  fa  douceur 
.  &  fa  beaucé  me  touebcot  fi  fort  que  jc 
;n*y  réfifte  plus  :  cntrés  ch.cz  moi,  Ma- 
demoi  felle  ,  jc  vous  ojfre  mure  moti  affi- 
lia dcc  ,  vous  . trou  veicz  cn  moi  un  ami  , 
un  protcdteur  &  un  pere  tour  à  la  fois. 
"Entrcz  ,  vous  dis-je  ,  Se  raffùrez-vous  : 
ho  là  Adequili  ! 
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SCENE  VII, 

A  R  l  E  QJJ I  N  &  Us  fufditf* 
Arie  q_u  i  n, 

M  Onficur  ,  me  voici. 

HoUAC!. 

Recois  ecs  DcmoifeIJes ,  faìs  leiir  boti  feu; 
&  donne  leur  tour  ce  qu'elles  te  demande- 
ron^elles  n'ont  qu'à  choifirdans  !a  garde- 
robbe  de  ma  defunte  les  habits  qui  Icut 
_  convicndront  le  mieux  -,  cela  Icut  eft  auffi 
'  necciTaire  que  toufe  autre  chofe. 

A  K  L  E  Q_tf  I  N. 

Oui,  Monfieur  ,  je  n'y  manquerai  pas; 
je parie  que  ce  font  là  ces  deux  femmes que 
l'ai  vcuè's  dans  la  Nacellc,  pour  qui  je  m'in- 
terelTois  tane  ,  je  fuis  ravi  qu'elles  ayenC 
abordé  efaez  nous. 

Silvia. 
Ah  !  Monfieur  3  quel  exces  de  bonté  t 
comment  vous  cn  remercier  !  mon  refped 
&  mon   atrachement   vous  roarqueront 
mieux  dans  la  fuite  ma  rcconnoilìincc. 
Spinette. 
Moniwut  j  ma  Maìtrcflc  eft  une  aimiw 
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ble  Dcmoifelle ,  fage ,  vertueufc  ,  je  vous 
promcrsque  vous  (crei  charme  de  fon  cf- 
prit  &  de  fon  carcere. 

H  O  R  A  C  E. 

Elle  cft  do  ne  votre  Maitre  ffe  ì 

Spinette. 
Olii  ,  Montici! r ,  &  je  fui»;  fa  femme  de 
chambre  ,  &  votre  cics-humble  fervance. 

H  O  R  A  C  £. 

Entrez  l'ime  &  l'autre,  allei  vous  repo- 
fcr.  Adequili  ,  fuis-Ies,  &  fais  ceque  je  t'ai 
ordo  nné. 

Ar  li  q_u  i  n. 
Vous  fcrez  obéY ,  je  fuis  ma  foi  charme 
que  des  ferames  viennent  logcr  chez-nous, 
nous  palTcrons  la  vie  un  pcn  plus  gaye- 
raent  :  quaiid  on  voit  un  cotillon  voltigec 
dans  une  chambre,  cela  rcjouit  l'imagiiia- 
tion. 

****** * * **********  *** 

SCENE  Vili. 

H  o  R  A  CE  fenl. 

IL  eft  ctonnanr  corame  les  fonges  qucl- 
quefois  nous  ihftruifent  3  &  nousaver- 
tiifent  de  ce  qui  doit  nous  arriver ,  nous 
ne  nous  en  appercevons  qu'aptèl  l'évcnc- 
ment ,  parce  qu'on  die  toù/ours ,  oh  ;  il  no 
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faut  pas  ajoùrcr  foiaux  fonges  ,  ccpendant 
je  ne  puis  m'empccher  de  taire  arreninoli  à 
cebi  que  j'ai  cu  ;  je  révois,il  y  a  deux  joms, 
qu'il  s'étoit  clcvc  un  grand  orage  ,  &  que 
pendant  la  furcur  du  vent ,  deux  colombes 
égarées  &  effrayées ,  après  avoir  volé  long- 
temps  amour  de  moiJ  croient  venucs  tom- 
bcr  à  mes  pieds ,  jc  Ics  pris  dans  mes  bras  , 
il  y  cn  avoir  une  qui  me  plaifoir  plus  que 
l'aurrc  :  jc  les  portai  chez-moi ,  &  celle  que 
jc  cheriflbis  le  plus  me  fir  des  pcrirs 3  done 

jc  tus  fi  ciurme,  fi  charme  Et  je  me 

fuis  réveillé  dans  cetre  joyc.  Xous  venons 
d'avoir  une  tempere  ,  Ics  deux  coiombes 
font  affurément-  cetre  Demoifelle  avec  fa 
femme  de  chambre.  Oui  mais,  Ics  perirsi 
ne  fcroit-cc  pas  que  j  epouferois  cetre  ai- 
mable  fille  f  &  que  j'aurois  encore  des  en- 
fant? Cela  feroit  bien  plaifanr.  En  erFet  , 
jc  me  fens.  une  cerraine  émorion  dans  le 
cceur  qui  ne  m'eft  pas  ordinairc.  ,Jc  friflòn- 
ne 3  je  fuis  agite,  rout  cela  veutdire  quel-' 
que  cho'.c  ,  eh  ,  eh ,  eh  ,  ne  devicndrois-je 
pasamoiireux  3  pourquoi  non  yle  feu  prend 
plus  aifément  à  un  bois  fcc  qu'à  un  verd  : 
tour  bien  confiderete  fens  que  J'aime  &  jc 
n'enjuis  pas  fàchc ,  je  n'ai  jamaiseu  de  vrai 
phiiir  dans  la  vie  qu'en  aimanr ,  &  je  fuis 
trop  heureux  fur  mon  rcrour  dereprendrc 
la  rourc  gue  je  tenois  autrefois ,  Se  de  pou- 
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Voìr  goùtcr  encorc  les  mcmes  plaifìrs  quc 
je  croyois  fi  loin  de  moi  ;  mais  voici  mori 
ami  Fabrice. 

B3598B89S9&S35S96S  6353$S55flB36SS3SSS§ 
SCENE  IX. 

FABRICE,  HORACE,  un  VALET. 
F  a  b  R  1  e  £   au  V alet. 

ALlez  à  ma  mai  fon  de  campagne,' 
dire  à  mon  Epoufc  q  u "elle  ne  m'ar- 
tcnde  poinr ,  lk  que  je  ne  puis  l'allcr  trou- 
ver,comme  jelui  avoispromis,  ilm'eftfur* 
venu  des  affaircs ,  &  je  ne  pourrai  pas  y 
allei  fi- cor  :  allez,  &  n'oublicz  rien  de  ce 
tjuejc  vous  ai  dir.       Le  Laquais  s'ctiva, 

HoRAC  E. 

Eh  !  bon  jour  mon  cher  aniy  Fabrice  / 

Fa  er  ice. 
Bon  jour  Horacc  ,  bon  jour  y  commenc 
yous  va  ì 

H  o  R  a  c  E. 
Mal,  mon  cher  ami  t  mal; 

Fabrice. 
Comment  mahj'en  fuis  fàché ,  pourquoi 
fortez  vous  ì  qu'avez-vous  ì 
H  O  R  A  C  E. 

vous  le  dirai  3  fi  yous  avez  le  Joifìr.  de 

B  iij 
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m'ecouter,  &IÌ  vous  voulcz  bien  me  cori- 
foler.  i 

Faikice. 
Pnrlez ,  je  n'ai  jaimis  d'affaircs  a  lorfqu'il 
s'agir  de  faire  plaifir  à  un  arar. 

HORACL 

Ce  que  vous  me  ditcs-là  je  le  connofs 
'Jepuìs  long- cera ps  par  expcricncc  ;  voui 
ctes  le  meifieur  ami  du  monde  :  £a  regar- 
dcz-moi  bien ,  quel  àge  me  donnez-vous  ì 
Fairici. 
Mais  nous  ne  fommes  jeunes  ny  l'un 
liy  l'autre,  il  y  a  bien  des  annécs  que  nous 
•lious  connoilìòns  1  je  vous  crois  yìckx  , 
jtics-vieux. 

"      H  O  R  A  C  I- 

Vous  croyez  mal ,  mon  cher  Fabricc  j 
Je  fuis  jeune,  |e  ne  fuìs  qu'un  enfant. 
Fairici. 
Vous  étes  fou  jc  penfe  ;  voyez  le  bel 
enfant. 

•  H  O  R  A  C  E, 
Je  vous  dis  pourraHtvrai;  bien  plus  ,jc 
Taux  dcnx  foisce  que  j'ai  va!u  ,  je  me  fens 
fort  &  vigoureux ,  Se  je  pourrois  défier  Ica. 
plus  réfolus ,  ils  n'auroient  pcut-ètre  d'.m- 
t(e  avantage  fur  moi  que  cclui  de  comic 
plus  fort. . 
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Je  (uh  vraiment  charme  de  ce  que  vous 

»e  dìces ,  &  jc  vous  cn  fais  mon  «xnpUr 
mene ,  pour  moi  je  ne  puis  pas  due  la  me- 
*  Die  chofe.  Mais  vous 'avez  change  de  pro- 
pos  :  vous  me  dificz  tout  à  l'hcurc  que 
vous  étiez  malade  ,  &  vous  me  dices  a 
préftxt  que  vous  étes  fort  &  vigoureux, 
comment  cela  s'accorde-t-il  \ 

H  O  R  A  C  E. 

Youlez-vous  que  jc  ni'cxpUquc  l  mais  ne 

liez  pas  au  raoins. 

P  a  b  R  »  c  e. 

Je  ne  f$ai  pbint  rite  du  mai  d'auttut. 

H  ©  R  A  C  E. 

Vous  l«  dirai-je  > 

F  A  E  R  I  CE. 

Pourquoi  non  ! 

H  O  R  A  C  E. 
J'aime  mon  ami ,  j'aimc. 

Fai  a'cE> 
Vous  vous  mocjuez,  un  amourenxa  chei 
teux  grtSjbon  ,  cela  fcroic  beau. 

H  o  r  A  c  £. 
Que  mes  cheveux  foient  gris  3  ou  no*." 
Je  vous  dis  que  j'aimc  tout  de  bon  une 
>s»àe  fiUe  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  ftai^ 
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che  cornine  une  rofe,  bianche  commcim 
iys  ,  bicnfaitc,  charmanrc,  elle  parie  avee 
une  douccur  qui  va  au  cceur,  Jes  grani 
badinent  &  voJtigcnt  autour  d'elle  s  je 
n'ai  jatna/s  rten  vii  de  fijoli  ;  enftn ,  jc  J'aL 
me,  ]cn  fuis  épris,  j'en  de  ricadrai  fou" 

Fa  B  RICE. 

Ma  foi  |c  cro!-s  paffaire  bJen  avanc. 
Ics  ttanlpons  que  vous  me  faires  paroìtxe 
en  me  parlanr  de  cetre  jeune  perfonne  * 
me  toni  croire  que  vous  aimcz  efFedtive- 
ment  ;  comment,  a  vorre  agc,aquoi  pcn. 
fcz-vous  ?  * 

HoRACS. 

A  cn  fairc  ma  fcmme; 

Fa  b  r  i  c  e, 

Bon  ,  fa  voiJà  bien  Ione!  mais  qui  cfc 
die  ì  ^ 

Hokace, 

Je  n'en  fcai  cncore  rien  :  je  fcai  fetj- 
lemcnt  qu'cilc  a  fair  naufrage  ,  elle  cft 
verme  avee  fa  femme  de  chambre  qui  s'efl 
auffi  fauvéc  ,  frappa  i  ma  porte  ,  &  me 
demanda-  un  azile ,  je  .J'ai  vfo  u  j>al 
trouvee  charmaute ,  fen  fuis  deve™  fu- 
htrement  amoureux ,  jc  l'ai  recne  chezmoi  j 
je  ne  me  fuis  point  arrèré  nvec  elle  ,  parce 
que ,  u  queique  affaiie  cn  Ville,  &  que  j'ai  ' 
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T0u!u  U  laiffcr  cu  libcrtc ,  vous  étes  fur- 
venu  ,  je  vous  ai  conte  mon  avancure,  avez» 
vous  qutlques  rcproches  à  me  faire } 
F  a  b  R  i  c  E- 
Non  ,  je  vous  Iouc  mème  de  l'avofr 
iccucillic  ,  mais  je  trouve  que  vous  vou- 
iez  lui  faire  payer  bien  chcr  le  lervice 
que  vous  lui  avez  renda. 

H  OR  A  C  E. 

Pourquoi  penfcz-vous  ainfi  J  me  trou- 
'  vez-vous  fi  pcu  aimable  ì  ma  figure  re- 
bute-r-clle  li  fort  ?  on  m'a  aimé  aurrefois, 
mes  yeux  ont  cncore  de  la  vivaciré ,  ma 
bouchc  n'eft  pas  abrolument  dépourvue 
de  graces  ,  croyez-vous  que  j'ayc  oiibhc 
Ics  difeours  tendrcs ,  touchans  ,  perluafirs  ì 

Fabrice  rf  part- 
ii me  fiat  mourir  de  rire  ,  vous  croyer 
ine  ce  que  vous  éricz  ;  &  vous  ne  fongez 
pas  que  le  temps  détruir  tout. 

H  o  r  A  c  E, 
Le  temps  m'a  épargné  mai ,  il  me  refte 
encoredu  feu  ,  entcrré  fous  Ics  cendres  fi 
vous  voulcz  ,  mais  c'eft  le  plus  durable  , 
mon  amour  fera  que  jc  ferai  aime  i 

Fabrice. 
Jc  le  fouh  airte  .  mon  clicr  Horace^ 
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plus  qtte  je  ne  l'efpere ,  adieu  jc  vous  laiflc^1 

n  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire. 

HORAC  E. 

Non ,  pour  le  préfent  ,  allez  vaquer  1 

V8S  aftTitres,  j'eu  vais  taire  de  meme  

Mais  non  ,  j'aime  mieux  renrrer  au  logis , 
comme  je  ne  fuis  pas  abfo  lumen  r  prellé, 
je  veux  auparavant  revoir  ma  belle  Erran- 
gere  ,  Ics  momens  me  font  précieux  ì  j'cri 
pouvois  perdre  aurrefois ,  mais  aujourd'hui 
il  faut  <jue  je  me  dépeche  :  mes  cheveux 
font-ils  a  (fez  bien  arrangez  ?  Ah  !  je  veux 
Wc  remettre  fur  le  pied  d'avoir  tofijours 
uu  peigne ,  &  un  miroir  dans  ma  poche. 

Fin  du  frtimtr  ABe. 
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AC  TE  II- 

SCENE  PREMIERE. 
Me.  DE  LA  BOUSSOLE,  TRIVEUN: 
Mr.  DE  1A  Bocs  S © L s~ 

SI  quelqu'un  fc  trouve  cmWafTé  de  fes 
xiL-hefTes  J  &  quii  veiiilk  s'en  défafre ,  il 
n'a  qu"à  Ics  merrre  fui'  un  vaitfcau  &  Ics 
recommander  au*  vents;  il  aura  bien  dtt 
malW  fi  dans  peu  il  n'en  eft  delivre  ,  JC 
mcrire  bien  ce  qui  m'artive  aujourd  hui  , 
jc  'connoiflbis  Ics  dangers  que  Ten  court 
for  la  met  :  Mais  hélas  !  peu  conten  de 
ce  que  j'aveis  amiffi  ,  toiijours^avide  , 
toÙjours  infatiablc>au  licu  de  gouter  Ih 
douccurs  d'une  fortune  mediocre  ,  mais 
tranquille  ,  fai  entrepris  un  nouveau 
voyaee  ,  i'ai  perdu  tous  mes  blens  _  que  |e 
«oyois  pourtant  fauvet  dans  l'elquii  e» 


S4  LE  NAUFR  AGE 
j'avois  fait  defcendrc  MademoiielIc-Sil.viV 
Ce  Spinette,  &  fans  vous  je  fcrois  péri  moi- 
mème  ,  car  Ics  forces  commencoient  à 
m'abandoaner  ,  Ik  fé  ne  peuvois  plus 
nager- 

TRIVELIN. 

Je  fuis  ravi  Mi  de  la  Bollitole  de  m  erre 
trouve  là  fi  à  propos  pour  vous  rircr  dti 
clanger.  Qui  m'auroir  dir  à  Paris,  lorfqtie  j'j 
crois,  avec  Monfieur  LeJio  mon  maitre  8t 
cjue  j'ai  ciì  l'honneurde  vous  connoicre,que 
je  vous  fauverois  la  vie  à  la  Martinique  } 
j'aurois  voulu  poiivoir  de  mème  fauver 
Mademoi felle  Silvia  &  Spinette  :hélas  !  que 
fcxont-clles  devenues  >mon  Maitre  cu  feti 
biea  affligé  ,  &  jc  le  fuis  auffi  pour  lui , 
pour  rriòì  ,  pour  MidcmoifcIJc  Silvia  ,  & 
pour  certe  pauvre  Spinette. 

Mr.  DE  la  Boussole. 

'Admire  la  faralité.  Madcmoifelle  Silvia 
après  la  mort  de  fa  mere  ,  fc  trouvant  feulo 
Se  ayant  toùjours  l'amour  de  ron  maitre 
dans  le  «rur  ,  me  con  rie  fa  paflìon  ,  me 
fair  voir  leslettres  de  Moniieur  Lelio  qui 
la  preiTbit  de  venir  à  la  Marrinique  ,  moi 
qui  l'ai  vùe  naitre  ,  &  qui  ai  été  de  touC 
temps  ami  de  fa,  famille  ,  connoillanr  Mr. 
Icho  pout  un  homiete-horame  ,  jc  l'ex  nor- 
ie à  partir ,  je  J'cncourage ,  je  m'offre  à  la 

condurre 


1 
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tonduire  ici  Se  j'entreprcnds  avec  elle  le 
voyage  de  la  Martinique  que  je  n'avois  ja- 
tnais  hit.  J'aiquelques  amis  dans  ce  pai's- 
■ci ,  avec  le  fccours  defquéls  j'cfperois  trou- 
ver  ce  Lifimaquc  ,  elle  fuic  moti  confcil, 
vend  tour  ce  qu'cllc  a  pour  fe  f.iire  connoi- 
tre  à  fon  oncle  ,  nous  nous  embarquons^ 
norie  navigatici!  etì  d'abord  allc7.  heurcufe, 
puis  lorfque  nous  rouchons,  pour  ainlìdire 
au  porr,  nous  faiions  naufrage ,  ah  !  je  me 
Tcprocherai  toute  ma  vie  de  lui  avoircou. 
fcillé  de  partir! 

TlllVELIN. 

Je  vous  avoiie  que  (e  ne  feri  commene 
aiinoncer  certe  notivclle à  mon  Maitre,  je 
•coiuioisla  violcnce  de  fi  paftion  ,  il  mourr* 
de  dolilcur  ,  il  :iY'ii  ra.tt  poiut  douter,  ♦ 
Mr.  va  la  Bocssole. 

Enfin  ,  me  voilà  fauvé  ;  quelquc  chagrin 
qui  me  ielle  ,  il  faut  efperer  que  le  remps 
le  didìpera ,  je  Aiis  fair  à  la  fa  tigne  ,  je  trou- 
vcrai  des  relfourccs  pour  rctablir  ma  for- 
tune :  hifle-moi  ailer  chcrclicr  une  Aubcr- 
ge  :  je  fuis  fi  fatiguc ,  que  j'ai  befoin  de- 
lepos ,  adicu. 

TlIVILIH. 

Scrvircur,  Monfieur  de  la  BouiTole.  Oh> 
caTrivelin  feras-tu  porteur  decotte  f.ìcheufe 
Houvelle  i  ton  Maitre  ì  ma  foì  Hon  :  m*is 

G 


ii  LE  NAUFRAGE, 
s'il  l'.ippicnd  d'ailleurs ,  cu  ne  ce  trouveraj 
pa$  près  de  lui  pour  le  confoler  ,  de  l'hu- 
nieur  donr  je  le  connoisjil  prcndra'pcur-ccre 
«jtielquc  réfolucion  violente,!?;  ruierasbicn 
fiche  de  n'avoirpas  été  auprésdc  lui  pour 
l'eri  detounier  :  voici  ce  que  je  fcrai  ,  j'irai 
d'abord  voir  s'il  eli:  au  logis ,  s'il  n'y  cftpaj, 
jc  le  chercherai  aillcurs ,  jc  le  fuivrai  par- 
tout ,  fans  lui  dire  ce  que  jc  fcai ,  Se  jc 
verrai  ce  qui  en  arriverà  ,  ma  penfée  eli 
bonne  ,  demandons  s'il  di  au  logis.  Il 
frappe. 

t§  ^  & é  *  & & 

SCENE  II. 

Si' IN  ETTE,  TRIVELIN. 
Spinette. 

C^Ui  va  là  ì 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Que  vois-je  !  me  trompais-je  !  n'es-t» 
point  Spincr.ee  > 

S  F  IN  E  TTE. 

Jc  me  remers  ra  phylionomic,  tu  es  Tri- 
velin;  ipie  faii  Mopfieur  Lelio  ì  où  eft-t-il} 
Trivelin. 
Qjc  j'ai  de  jote  de  ce  rcvoirl  MidcmoU 
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felle  Sìlvia  ieft-cllc  auflì  échappée  du  nau- 
frage  ì  répond  moi  vite. 

Spinette. 
Oui  ,  Se  nous  fommes  toutes  deux  icì 
feomme'tu  vois  cluz  Monfieur  Horacc ,  qui 
cft,jc  pcnfcj  le  rneilleur  cceur  d'homme  qui 
foie  avi  monde  ,  &  qui  mérite  le  plus  d'etre 
beureux  ,tl  nous  a  receues  avecunc  ami  tic, 
une  tendreflc  infinie,comrne  fi  imMaitrcile 
troie  fa  ftllc ,  il  lui  a  promis  tonte  fon  affif- 
tance  ,  V*  aflurée  qu'il  la  titeroit  de  l'ent 
ftcheux  oùcllc  fe  trouve  ,  il  fair  (le  loti 
mieux  pour  h  confoler ,  un  asnant  n'auroic 
pas  plus  d'eniprcfTemcnt  pouf  fa  Maìtrcfle, 
mais  la  pauvrcDcmoifelle  ne  fcauroit  reve- 
rir  de  fon  effroi.  Ce  qui  l'afflige  furroUt,' 
c'eft  qu'ellc  défefpcre  dettouvet  fon  onclc 
Lifimaque  ,  ayant  perdu  dans  la  mer  les 
papiers ,  oc  Ics  bijoux  de  fa  taratile,  8l  qui 
pis  eft,  nous  croyons  le  Capitarne  noytv,  lui 
qui  pourro:t  nous  fccourìr,  ainfi  tu  vo;s 
nu'iì  ne  nous  rette  aucunc  reuource  pour 
nos  defleins ,  &  je  ne  puis  t'exprimer  jut- 
qu'où  va  fon  affliòtion. 

Triveliu. 
Confolcz  voits,  le  Capitarne  n'eft  poi.ifi 
raotf,  pouf  cequicfl:  perdu  il  faut  avoic 
patience  ,  trop  heureuics  de  n'avoir  pas 
perdu  la  vie!  mais  dis-moi ,  n'a-t-cllc  poinc 
^  C  ij 
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parie  à  Monfieur  Horace  de  mon  M&& 

tre  ! 

Spinette, 

Non  ,  parec  qu'elle  a  craint  de  fc  faire 
tort  dans  l'cfprit  de  Monfieur  Hora.cc  en 
s'informane  d'un  jeune  homme  ,  elle  lui  a 
parie  fculcmcnt  de  fon  onde  Limnsque, 
«pie  Monfieur  Horace  ne  connoit  pas. 

T  S  1  V  I  M  «. 

Fort  bien  ,  Mademoifelle  Silvia  a  pena 
très-fagement  ,  datiranr  plus  que  vouitiel 
fyivcz  pas ,  que  ce  Monfieur  Horace  eli  le 
pere  de  Monfieur  Lelio. 

Spinette. 
Le  pere  de  Monfieur  Lelio  !  ah»  quelle, 
joic  !  jc  ni 'cu  vais  vice  porrcr  cetre  nouvelle 
9  ma  Maitre/Te. 

T  fi.  I  v  E  L  IN. 
Artcnds,  11  faut  alter  doucement  :  tu  m*as 
tane  parie  de  l'amitié  de  Monfieur  Horace 
pour  Mademoirellc  Silvia  ,  que  cetre  ami— ì 
tic  me  devici!  t  fufprcte,  je  connois  ce  vieux 
Su  bori  ;  ru  dira?  donc  à  Madcmoifelle  Sil- 
via que  tu  m'as  vii  ,  que  je  t'ai  aitùréc  que 
j'avertirai  mon  Maitre  de  fon  arrivee  ,  Se 
quelle  fe  garde  bien  de  laiffer  enrrevoir 
fon  amour  au  VfetHard  ,de  peur  d'accidenr. 
Spinette. 
Jc  t'ai  toùjours  connu  homme  d'efprit 
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&  tu  n'as  p;is  changé  de  carattere  pour 
avoir  changé  de  pays. 

Trivelin. 
Mais  penfes-tu  auflì  favoiablement  de 
tri 011  cftur  ì  &  ne  croia- tu  poiut  <ju'Ìl  eli 
changé  ? 

Spinette. 

Non  vraimenr,  je  ne  le  croi?  ras,  & 
j'en  fcrois  bien  fachée  ;  car  jc  t'aime  teù- 
iours  auffi  moi,  &  il  m'en  a  pensc  coù- 
ter  la  vie  pour  te  venir  rrouver. 

Trivelin. 

Friponne ,  cornee  tu  fijais  révciller  man 
amour  ,  $a  dis-moi  quclque  chofe  de  plus 
rcr.dre,  donne- moi  quclque  petite  marque 
de  ron  amitié ,  &  puis  iaiifc-moi  allcr  cher- 
chcr  raon  Maitre; 

Il  veut  remerajfir. 
Spinette. 
Doucement ,  jc  veux  fcivoir  auparavant 
ÌC  tu  m'as  toù|ours  ère  fi  Jelc  ; 

Tr  i v eli  Ni 
Toujours  dans  l'inrcnrion  ,  &  fi  par-cy; 
par- là  j'ai  conte  flcurctre  à  quelqu'une  t 
c'étoir  cn  penfant  à  toi  &  pour  m'enrre- 
fenir  dans  moti  amour  ,  adicu  je  pars. 
Spinette. 
Va,  va  3  je  vois  bien  que  tu  n'es  qu'un 
Irolagc,  C  il/ 


jo  lE'NAUFRAGE; 
Triveiih. 

Point  do  tout ,  mais  ne  m'amufes  plus  * 
Iaifle-moi  allcr  chercher  mon  Maitre ,  il 
eft  de  conféquence  qu'il  foie  averti  au 
pìutòt  de  certe  avanture ,  &  je  fuis  moi- 
meme  dans  l'impatience  de  la  lui  appren- 
dre  ; 

Spinette. 

Va  donc  vite ,  &  moi  j'irai  auflì  de  mon 
coté  averdr  ma  Maitre/Te,  [elle  rcviem] 
mais  cn  fongeanc  aur  autres  ,  ne  va  pas 
au  moins  oublier  norrc  amour? 

Trivilin. 

ÌNFc  craircs  rieri  >  ma  chcre  Spinette  ; 
©rfus  Trivclin  ?  où  chercheras-ru  ron  Mai- 
tre? Il  t'aiir  le  trouver  tour  à  l'heure, 
quelle  joyc  n'aura-t-il  pas?  que  tu  cs  heu- 
reux  Trivclin  de  pouvoir,  par  certe  bonne 
nouvelle }  te  rcndre  agréable  à  ton  Mai- 
tre! les  carrefTes,  Ics  préfens  vont  pleu- 
voir  fur  roi ,  je  vois  bien  cju'il  me  faudra 
courir  toute  la  Ville  x  car  où  le  cheichcr? 
Irai-jcde  ce  cóté-ci      non  ,  car  il  cfl:  alle 
parla  quand  il  m'a  cjuitré  ...oui  mais  il  ne" 
fera  pas  refte  en  place  pour  m'arrcndre. 
Je  vais  m'efloufler  à  force  de  courir'  !  j'cr»' 
perdrai  la  rcfpiration ,  j'en  meurs  de  peiir. 
Se  la  peur  m'eri  a  déja  òcé  la  moine }  je 
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ny  puis  plus  réfìfter ,  le  troublc  s'cmpare 
de  mori  efprit ,  jc  ne  fcai  où  allcr ,  fcra-ce 
par  ici . . .  Non.,.,  j'irai  plutòt  par  là  ; 

S  C  E  N  E  III. 

LELIO  ,  TRIVELIN. 
Lelio. 

o  U  cours-tu  fi  vite; 

Tri  v  e  l  i  Hi 
Ah  !  Monfieur ,  c'eft  vous ,  que  je  fufs 
ravi  de  vous  voir.  J'ai  uve  grande  nou- 
vclle  à  vous  apprenda-.  Ab  !  jc  n'en  puis 
plus ,  je  futtbtjue . ..  jc  tombe  . . .  foùtenet- 
.  moi . .  • 

Lelio. 
Reptens  tes  fens  ,  conte -moi  tour  ; 
Quelle  eft  certe  bonne  nouvclle  ?  je  fcis 
dans  l'impacicncc ..... 

TriyeUn. 
Mademoifelle  Sìlvia  ,  Spinette  ,  le  Ca~ 
Jjitaine  

Lelio. 

Ma  ebere  Silvia ,  Spinette  ;  eh  bien  » 

THIVEIIN. 

Eli  bfen  . . .  jc  ne  puis  achevcr  3  la.  v#ìjf. 
ine  man  que. 


p.       LE  NAUFRAGA; 
Lilio. 

Ah  »  tu  me  fais  mouiir,  achcve ,  que 
fonc-cllcs  devenues  > 

T  R  I  T  E  I  I  ». 

Elles  fe  font  fauvées  du  naufraj»? ,  dles 
{e  por  cent  bicn  Mademoifdle  Silvia..,,' 

Lelio. 

Qtioi  ?  ma  cliere  Silvia  n'eft  Jone  point 
morre  ,  cela  eft-il  hien  vrai  ?  ne  me  trom- 
pes-tu  point?  Ah  !  ma  chere  Silvia  je  vous 
re verrai  donc  ;  vous  ferez  à  moi  ,  ah 
Trivelin  que  ne  re  dots-je  poinr  ; 

Il  embrajfe  Trivelin  avec  tranfpm* 

Trivelin. 
Vìvati  Vìvm ,)z  vous  Pavots  bten  die 
ce  marin ,  qu  il  ne  fanr  pas  fc  défe  fpcrer 
tout  d'un  coup ,  Se  qu'il  faut  atrendre 
qu'on  feache  bien  Ics  chofes  avant  que  de 
s'affliger. 

Le  tic, 
Trivelin  mers  Je  combfe  ì  ma  joye: 
Condii  is-mot  vite  où  elle  cft  ,  a  fin  que 
par  ma  préfence  elle  foie  a  Auree  que  fej 
maux  font  finis  ;  où  eft-clle  ; 

Trivelin, 
Chez  nous* 


COMEDI  E-  ìi 
Le  lio. 

■  '  Chcz  nous  !  Il  court ,  TrlvtWn  tdrrettì 

T  R  I  V  E  L  [  «■ 

Atrendcz  ,  modércz  votre  impaticnce  ; 
ÌC  gardez  -  vous  de  laiffer  parottre  vos 
mnfportsv  votre  pere  pourroir  fe  douter 
de  vos  amours,  &  q"c  f<pv«-vous  Slìf 
confentiroit  ?  ces  vieillards  ne  font  pas 
ifés  à  mcner  ,  l'interct  pcut  beaucoup  tur 
x,comme  il  ne  la  connois  point  ,  il 
urroir  bien  renverfer  vos  projers  dans 
a  vàie  de  fai  re  un  mariage  plus  avanti. 
cux  pour  vous  4  attcndez  à  vous  dédarer 
Éu'ellc  air  trouvé  fon  onde  ,  &  quel  e 
fair  connue  ;  d'aillcurs ,  Spinetre  m'a  parie 
de  l'ambii  avec  laquctle  vorre  pere  traire 

Mademoifelle  Silvia  Cela  ,,'eftnomt 

dans  fon  carattere  ,  &  je  n'en  augure  ne» 
de  bon. 

Lelio. 

Trivelin  ,  tu  m'embarrafles  beaucoup^ 
feroir-il  poffiblc  que  mon  pere...  Ma» 
comment  fe  crouvent-cllcs  chez  nous? 
Trivelin. 
Jc  vous  le  dirois ,  fi  je  ne  voyois  pas 
votre  pere  qui  viene  à  nous  ,  attcndez-le , 
&  voyez  ce  quii  vous  dira; 

.  lift  miti* 
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SCENE  IV. 
HORACE,  LELIO. 

H  O  R  A  C  E. 

JE  fors  à  grand  regrcr  de  chez-mof ,  Fa 
converiation  de  Madcmoi/'cllc  Silvia  cft 
la  feulechofequi  m'amare^  qui  m'occupe 
preferitemene  ,  &  ce  n'eft  que  par  bien. 
/éance,&r  pour  ne  lui  crrep.is  importunane 
'  je  la  quitte...  ah  ,  ali  ,  voici  mon  fils  !  que 
faites-vous  là  tout  feul  mon  fils  ?  vous  me 
%  paroifTez  tout  penfìf. 

Lelio. 

Ricn  mon  pere  ,  /e  vous  ai  vu  revef 
auffl ,  par  refpccT-  je  ne  vous  ai  rien  dit ,  & 
j'a'trcndois  pour  vous  faJuè'r,  . . . 

H  O  R  A  C  E. 

Tu  es  un  bon  fils  ,  fagc  ,  refpeftucur  ,  jc 
fai  toùjours  connu  tei  s  Se  je  t'ai  méme 
toujours  aimé  ,  à  cau/è  de  la  douceur  de  ton 
carattere  j  c'eft  une  grande  confolatioti 
pouf  un  pere  de  fe  voir  un  fils  fi  bien  né. 
(  //  tmeraffe)  mais  où  al!ois-tu  ì 

Lelio, 

J'allois  au  logis  pour  avoir  le  plaifir  de 
vous  voir,  &  je  me  reprochois  derre  forti 
ce  macin  fans  vous  avoir  fouhaité  le  bon 
jour. 


COM2DIEJ  5j 

H  O  R  A  C  E. 

Jc  fuis  charme  de  con  artentton ,  mais  D  J 
lycnoii-tu  que  pour  cela  ■> 
Lelio. 

J 'avon e  epe  j'avois  auflì  une  petite  cu- 
tioiìré  de  fcavoir  s'il  eft  vrat  que  vous  avez 
rctiié  ce  matin  deux  Dcmoìfelles  qui  fc 
iònt  fauvées  du  naufrago. 

Houci  k  pari. 

Ah  !  jc  m'en  dourois  J  fi  je  lui  laiflois  voic 
cetre  jeune  fille  s  jc  n'y  trouverois  pas  moti 
compte  3  k  Lelio  j  il  eft  vrai  j  ^ais  jc  n* 
les  gardcrai  pas  long-temps, 

Lelio. 

'  Er  pourquoi  mon  pere  ì  vous  repentiriez- 
bous  d'une  bonuc  action  ;  vous  vous  da* 
^ìcntiticz  vous  méme. 

H  o  r  a  c  E. 
Ce  nVft  poiut  cela  ,  c'eft  que  nos  jeune* 
gens  font  bicn  érourdis  ,  quand  ils  fc,auront 
que  j'ai  une  jolie  fillc  chez-moi,  ils  ne  man- 
querons  pas  de  faire  leurs  efForts  pour  la 
voir  ,  ils  l'cxamincront  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  rére  ,  la  fuivront  tant  qtt'ils 
pourront ,  lui  feront  des  revercnces ,  le 
perir  coup  d'ccil  enfuÌK3le  foupir  cn  pafianr, 
ils  s'approchcroac  de  toi  t  de  nioi ,  s'intro- 
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■duiront  dans  la  maifon  ,  Ics  dinez  ,  &  Ics 
foupez  marchcronr ,  la  perite  clunfon  s'-ca 
melerà  ,  Ics  politcftcs ,  Ics  doux  propos 
Ics  partici  de  plaifir  ,  il  faut  prormntr 
JUademoifelle  par-ci  ,  la  promoter  par-là  3 
on  ne  parlerà  que  d'Hoi  acc  ,  de  la  Demoi. 
felle  qui  eft  chez  lui ,  elle  efl  bìen  aim.ible ; 
il  eft  bìen  hettrettx  ,  je  ne  veux  point  de 
toutes  cqs  tracaflcrics-li  ,  je  fuis  vieux3  85 
je  ycux  cere  tranquille  chez-moi. 

Lelio. 

Vous  n'aver  point  à  craindre  toutet  ces 
pourfuires  :  vorrc  àgc  leursen  impofera ,  Se 
je  ne  vois  pas  qu'clle  puilTc  cere  mieux 
qu'aYcc  vous. 

HORACE, 

Ah!  je  feai  à  qui  Ics  confier  ,  Se  cela  ne 
m'empéchcra  pas  de  vciller  Fur  cllcs ,  8c 
dcleur  donner  rous  Ics  fecours  neceflaires, 
fans  me  mcttre  en  bucce  aux  caquets  du 
quartier. 

Le  i-i  o  a  part, 

Malheureux  Lelio  que  feras-tu  ;  

mon  pere  ,  puifque  vous  ércs  réialu  de  lei 
mertre  aìlleurs  ,  )'ofc  vous  dire  ,  que  jc 
venois  vous  pricr  de  la  pan  d'ime  Dame 
de  mes  amics ,  verrueufe  &  richc  qui  a  f$ù 
l'avanture  de  ces  fille's  ,  de  ics  lui  confier 
pour  en  avoir  foin  ,  elle  ahne  toures  Ics 

perfonnes 
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iperfonncs  qui  viennenc  de  Francc  &  fe 
fair  un  plaiiir  dcvivre  avcc  cllcs ,  Se  puif- 
<jue  vous  voulez  vous  cn  débarrancr,jc  vous 
confcille  de  les  accovdcr  à  cetre  Dame. 

H  O  R  A  C  E. 

Ceft  une  Dame  auflì  chez  dui  je  veui 
Ics  meccre ,  refpecìable,  Se  fort  à  fon  aife 
«lles  y  feront  fort  bien  ,  de  plus  }  elle  eft 
fljariécj  ce  qui  éloignc  tous  les  mauvais 
diicours. 

X  E  L  I  O. 

Oh  !  la  micnneeft  vcuve,6V:  cela  Ics  défrulc 
tout  à  fair ,  &  corame  elle  ne  cherchc 
qu'une  compagnie  ,  vous  voycz  bicn  que 
c'cft  juftement  ce  qu'll  faut  à  votre  Dc«r 
'moi  felle. 

H  O  R  A  C  E. 

Jc  ne  connois  po'inc  votre  Dame ,  &  jc  ne 
veux  pouit  m'embarquer  mal-à  propos., 

I.  E  l  I  O, 

Jcla  connois  bien  moi,  &  jc  vous  répond? 
pour  clic. 

H  o  IL  a  c  s, 

Je  a'ai  que  fairc  de  votre  cautlon,  &  je 
Veux  me  conrenter  là-deflus. 

Lelio  h  pitrt, 
-Ah  !  c'cft  quelqu'aurre  mouvement  Tjui 
flit  arar  mon  pere  )t  h  fon  pere  ,  daigncz 
icflechir 

B 
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H  o  HACl, 

Voulez-vous  que  je  vous  dife ,  Mon/ìeitf 
mori  fils  ì  vous  commencez  à  m'ennuyer  ; 
depuis  quand  étes-vous  de  verni  fi  raifon- 
neur  5  &  où  avez-vous  appris  à  me  répon- 
drc  plus  d'une  fois  >  quel  inierct.  prenci 
vous .... 

Lelio. 
C'cft  que  j'avoìs  donne  ma  parole  à  cctt» 
D  ime ,  Se  cela ,  après  Ics  inftances  gu'clle 
m'en  a  faires  ; 

H  O  R  A  C  S. 

Et  pourquoì  engagez-vous  vorrc  parole 
pouf  une  chofe  qui  depend  de  moi  ì 
Le  u  o. 
J'ai  erti  que  l'arni  tic  d'un  pere  ne  mi 
refuferoir  pas  une  chofe  li  indifferente. 

H  O  R   A  C  E. 

L'amitié d'un  pere  cclfc  ,  lorfqu'un  hls 

en  a  buie. 

Lelio. 
Cepcndanr  j'ai  donne  ma  parole,  &  vom 
devez  y  avoir  égard. 

H  O  R  A  C  E. 

Mais  jc  ne  le  veux  pas  moi ,  cVccla  voui 
doit  fu  Aìre. 

Li  i  io. 
Non  mon  pere;  Cinthia arrivt  dsrrìtre 
lt  Théàtrc, 
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HoRACl. 

Rerircz-vouJ ,  Se  ne  m'éehauffez  pas  da- 
jfcmrage. 

Le  lio. 

Votre  dureté  me  défcfpcre  ;  jefuis  engagé 
i'honneur,  &  jc  ferai  tous  mes  efforts  pour 
ne  pas  en  uvoir  le  dementi. 

H  o  r  a  c  F. 
Je  vous  desheritcrai  moi ,  fi  vous  vous 
obftinés  davantage. 

Lei.  io. 
J*y  perdrai  la  vie  plùtòr  que  de  ceder. 

H  O  R  A  C  E. 

Ah  ,  ahi  vous  le  prenez  fiiu  ce  fon  là  ; 
ehbien!  je  vous  ordonne  dés  à  prelenr  de 
fottìi  d'ici  ,  &  de  ne  plus  paroìtre  devact 
moi ,  que  je  ne  vous  rappelle. 

************  ********** 

SCENE  V. 
CINTHIO  ,  LELIO  ,  HORACE. 

C  I  NT  H  IO. 

QU'eft-ce  que  c'eft  Lelio  ?  je  vois  tonPcre 
en  colere  contre  toi,à  quoi  penfes-tu  » 
Lelio. 

Ah  !  Cinthio  jc  fuìs  perdu  t 

D  ij 
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Ho  H  A  C  £. 

Je  ferme  la  porte  poni-  vous  empccher 
rtentrer,  jc  vous  apprendali  à  m'obéir,& 
a  ne  pas  m'irriccr  par  des  difeours  impcr- 
*inents.  Si  fan  ,  je  cours  vite  rrouva  un 
endroit  pourymerrrc  Madcmoifelie  Silvia 
de  peur  que  moti  fils  ne  la  voye.  Il  fon. 

ClNIHlO. 

Qu'as-m  donc,  mon  ami  ?  te  voilà  en 
querelle  avec  roti  pere. 

Lelio. 
Ah  !  Cimhio,  je  fuis  le  p(us  malheui-ca» 
des  hommes  ,  il  n*cn  faut  ponu  dou(.cr 
irjon  pere  cft  m0n  rivai. 

ClNIHlO. 

Conimene  donc  »5  fon  % ,  il  s'avife  de 
deve  n  ir  amoureux  ,  &  de  ta  Maicrcflè  cn- 
core  }  comment  cela  f 

Lilio. 

Tu  vas  le  fcavoir  ;  j'ai  atméune  Demof. 
Ielle  a  Paris  ,  pcndanr  que  }.y  ^ 

crudes  :  mon  pere  m'a  rappellé  ,  j'ai  éré 
Contraine  de  partir ,  ma  doulcur  étoit  mor- 
tcllc:  ma l  Maitre/Te  pourfouhger  ma  peine  • 
m  avoic  fa>c  efpercr  qu'clle  viendroir  i  la 
Martmique  auprès  d'un  onclequ'elle  a  ici 
qm  pourroir faciliter  notre  hymen.  La  mo/r 
de  la  mere  lui  cn  a  lauTé  la  liberté  elle 
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eft  patrie  ,  clic  a  fair  nauftage.  Mon  pere 
Ì'a  retìrée  chez  lui ,  il  en  eft  devenu  atnou- 
leux  :Triveiin  l'avoit  foupc;onné,  j*en  fuis 
convaincu  ,  il  m'empèche  de  la  voir ,  m'ia- 
terdit  fa  maifon  ,  il  ne  veut  pasìa  garder 
cher-lui ,  &  il  prcndra  toutes  les  precau- 
tions  ,  pour  que  je  ne  puifle  découvrir  ou 
elle  fera  ,  je  la  perdrai  pour  toùjours,  jc 
fuis  defefperé. 

C  I  N  t  h  i  o. 

Commenc  defefperé  !  c'eft  rrop  roti  at- 
tenda,™ connois  Ics  amis  de  con  pere,tais 
lui  parler  par  celui,enqui  tucroirasqu'il  a 
le  plus  decoorknee,  qu'iì  rache  de  l'avoir 
chez  lui ,  on  s'intefreftera  più  tot  pour  un 
jeune  homme,  à  qui  il  eft  permis  d'aimer  , 
que  pour  un  vicillard  qui  te  donne  un  L'idi-, 
cule  cn  aimant. 

•Lelio. 

line  la  mcrcra  jamais  chez perftmne  de 
ma  connoiflance  ;  &  fi  je  perds  Silvia  ,  jc 
ne  f$ai  quel  parti  prcndre. 

C  I  N  T  M  I  O. 

Il  faut  ufer  d'adreflc  ici  ,  la  femme  de 
notre  Gouverncut  eft  parente  de  Flaminia 

jna  belle-mere  

L  E  t  1  o. 

£h  bien  ì 

D  iij 
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C  I   N  T  H  I  O. 

Il  faut.  fa  ire  en  forte ,  quelle  re  tire  Mèi 
Idemoifelle  Silvia,  Ci  clic  la  demande  à  roti 
pere ,  il  ne  pourra  pas  la  refufer,  je  r'intro- 
duirai  dans  la  maifon  de  la  Dame,  &  tu 
yerras  ra  Maìtrcflè  tane  que  tu  voudras. 

L  ELIO. 

Ah  f  mon  ami  tu  me  rends  la  vie  ,  fi  tu 
peux  venir  à  bout  de  ce  defTein  :  va  vfte 
parler  à  cetre  Dame  ;  cai  il  fauc  fc  depi- 
chcr. 

Ci  ni  h  io. 

Je  ctois  qu'elle  eie  cncorc  à  la  cani  pi- 
gne. 

E  E  l  I  o. 

Sì  nous  laifTons  à  mon  pere  le  remps  de 
la  conduirc  aillcurs,  il  la  cacherà  fi  bien, 
que  je  ne  la  verrai  plus. 

C  I  N  T  II  I  O. 

Eh  bienfpour  I'en  empcchcr,  tàcnonj  ; 
d'cfcaladcr  la  maifon  par  certe-  fenétre 
&  enlevons  ta  Maitre  (te. 

Lelio. 

Le  remede  eft  rrop  vio'enr,  &  jc  n* 
veux^pas  irrircr  mon  pere  djvantage  »  vas 
pLutòc  parler  à  la  Dame. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Allons  ,  j'y  vas  3  puifque  tu  n'approuves 
pas  ecc.  autre  expédientr 
Lelio. 

Va,  ne  perds  point  de  remps }  mais  ne 
vois-jc  pas  mon  pere  qui  Fcvient  fur  fes 
pas  ;  il  eft  bicn  preflc  de  rentrerau  logis, 
iemeurs  de  jaloufie  ,  cepcndant  il  ctl  inu- 
tile que  jc  refteici,  fa  colere,  en  me  voyanr, 
ne  feroit  qu'augmcnter  ,  il  vaut  mieux 
que  je  m'éloignepour  attendre  ecque  fera 
mon  ami. 

SCENE  VI. 

HORACE  &  FABRICE. 

-  Ho  R  A  C  E. 

■4  f  On  cher  Fabrìcc  ,  vous  ne  devez 
JVJL  pas  me  rcfiifer  ce  que  j;  vous  de-, 
rnande. 

Fa  b  r  ic  H, 

Vous  re  fongez  cpi'à  vous ,  &  a  ce  qui 
yous  fait  plaifir  ;  mais  vous  ne  penfez  pas 
que  Flaminia,  ma  rrès- refpeftabk;  époufe, 
&  dont  l'humeur  n'eft  pas  afféc  ,  ne 
voudr*  jamais  foufftii-  une  jeune  fille  dans 
«u  maifon. 
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Ho  RACE. 

Madame  Flaminia  eli  à  Ja  campagne ,  & 
avant  qu'elle  revicnne  ,  j'aurai  rrouvé  une 
maifon  bien  cJoignéc  de  nos  quartiers,  & 
peut-étrc  mcme  une  pente  maifon  de  cam- 
pagne ,  afia  que  mon  fils  ne  puilTe  jarmij 
ia  voir  ,  par  conféquent  vous  cn  ferez  dé- 
barrafle.  Mon  cber  Fabrice,  cefi  dans  l'oc- 
cafion  que  Ion  eonnoir  Ics  vrais  amis  ;  de 
cjuoi  me  ferviroir-il  d*èrre  le  vótre  ,  de- 
puis  fi  long-temps,  fi  vous  me  manquiés  au 
befoin }  Fabrici. 

Vous  vou,ez  m'e"gager  à  fecoadcr  VOJ 
foiblefics,  plùtótquà  vous  rcndrc  un  veri- 
tab'e  fervice. 

H  or  a  c  E. 
Ne  traittez  poinr  de  foiblcflè  mon  amour, 
cv  ma  jaloufie  ?  quand  vous  verrez  cetre 
aimable  fil.'e  ,  je  fuis  fùr  que  vous  approu- 
vcrez  tour  ce  que  je  fais  pour  elle.  Ah  !  fi 
vous  aviez  vù  cetre  bouchc  de  corai'l  !  ce» 

prunelle?  ctinccllanrcs ,  certe  gorge  

cetre  faille  mon  cher  Fabrice",  je  fui$ 

trop  heureux  de  pouvoir  pafTcr  le  refte  de 
mes  jours  dans  une  fi  aimable  compagnie  : 
oui ,  elle  fera  ma  femme,  &  je  fcrai  le  plus 
content  de  rous  Ics  bommes. 

F  a  b  r  r  c  E. 
yoilà  bien  des  traics  d'une  grande  beau^: 
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te  mais  jc  vois  de  grands  dcfaUts  cn  vous, 
fc'je  ne  f§ai  pas  comment  clic  écoutc« 
vVOS  propofitions. 

H  e  R  A  C  E. 

Jc  ne  lui  cn  ai  fair  encol'C  aucune  ,  & 
fartends  pour  me  déclarcr  ,  que  jc  l'aye 
Lgnée  par  des  biensfairs,&  des  gàlaoterics  ; 
par  cxcmpTe  ce  foirchez  vaus ,  puifqu'cllc 
yfei-a,  &  que  nous  ne  fotnmes  point  em- 
barafl'éz  de  vocre  femme  ,  je  veux  que  nous 
nous  rcjoiiiffions  ;  prcfquc  tour  vorrc  do- 
Bicftique  fe  trouve  à  la  campagne  avee 
Madame  Flaminia  ,  nous  ordonnerons  a 
Arlequin  un  bon  fouper  avec  d'exccllent 
vin  :  fai  cncorc  bonne  gràce  le  vcrre  à  la 
main  ,  je  figai  licfaet  le  petit  mor  pour 
rirc  ,  la  pointe  y  h  ^curette  ,  la  chaniori 
gailìarde;  allcz  ,  je  ne  me  tirerai  pas  mal 
d'affaire  ,  &  je  réiiflìrai. 

F  A  B  R  I  C  E. 

Soit ,  jc  profitcrai  de  votre  belle  hu- 
mour.. 

Ho  RACE. 

Jc  m'en  vais  l'appeller  avee  fa  femme  de 
chambre,  &vous  Ics  confìcr....vous  icrez 

fage  au  moins. 

F  A  b  r  I  c  E. 

Bon  ,  vous  croyez  que  tour,  le  monde 
vous  rcuemble. 


\S      IE  NAUFRACE; 

Hoxaci  mvrt  la  porte. 
y  Arlequin ,  dis-S  Madcmoi  felle  Silvia ,  & 
a  Spinette  qu'ellcs  ptennent  Ja  peine  de 
defeendre.  Qye  nous  allons  paflcr  une  Coi. 
ree  joyeufe  !  je  veux  que  nous  buvions 
jufqu*au  jour. 

Fabrjce  rit . 
Ah  ì  ah  3  ah  ! 

atxxxxx£x?X9Htxx  xmmwmmì  x 
scene  v  r  r. 

SILVIA  ,  SPINETTE,  AULEQL'IN, 
&  Ics  fujdìts. 

S  I  L VIA. 

M  Appellez-vous,  Monfieur? 

Hoji  A  C  E. 
Oui ,  ma  belle  enfant,  &  c'eft  pour  vous 
procurar  du  piai/Ir,  il  faut  bien  vous  taire 
oublier  Ics  peines  que  vous  avez  fouffertes 
pendant  vorre  voyjge  :  voici  un  de  mes 
bons  amis,  efica  qui  jc  vous  prie  de  paflèr,cn 
attendane  que  j'aille  vousy  tfotivcr  ,  nous 
fouperons  cniemble  ,  il  eft  de  bonne 
compagnie  &  vous  pouvez  vous  en  fier  à 


C  O  M  E  D  I  E.  47 

SILVIA. 

Et  ne  pourriez-vous  pas  l'avoir  chez  vous» 
jniifqu'il  cfl  de  vos  amis  ì 
Boraci. 

Non,  par  des  raifonsque  jc-ne  pulsvouc 
dire  préfenrement  ,  je  crois  meme  que  je 
vous  lai  Aerai  chez  lui  quclque  temps,  vous 
ne  fcrcz  pointmal  ;  croyez-moi,  jene  vous 
perdrai  pas  de  vùe ,  Se  vous  ferez  un  jout 
conrenre  de  moi. 

Silvia. 

*  Spinette  je  fuis  perdue  !  &  lelio  coni* 
tnent  le  verront  nous  ! 

Spinette. 

PatiencejMademoifelle^nous  yerrons  com; 
tnent  les  chofes  tonrneront. 

F  a  b  R  i  c  E. 
Entrez  là  s'il  vous  plair  Mademoifelle^ 
c'eft  ma  maifon,  &  je  vous  en  rais  U  Mai- 
trelTe. 

Silvia. 
J'obéis  à  Monticar  Horace,&  vous re- 
me re  ic  de  vos  bontes. 

Ho  race. 
Qii'en  dites-vous,  Fabrice>  n'eft-elle  pas 
bicn  aimable  ? 

F  a  B  R  ice. 
Je  la  trouve  Celle  que  vous  me  l'ave* 
^épeintc. 


m       LB  NAUFRAGA; 

HO  RACE. 

Mais  à  propos,  je  ncpenfois  pas  qué*Mr." 
Cìnchio  vorrc  fils  n'cfc  pas  à  Ja  campagne,- 
«la  me  mer  daras  l'embarrar,  je  n'ai  peut- 
ctre  pas  moins  à  craindre  de  lui  3  qnc  <ìc 
Lelio. 

Fabrice. 
S'il  vous  fair  ombrage,  il  faut  qnc  vou* 
mcrtiez  votrc  Mairi-effe  aiilcurs  ,  car  jc  ne 
puis  pasciufler  mon  fils  de  chcz-moi. 
H  or  a  c  i. 
J'cn  conviens ,  mais  vons  pourriez  eri- 
ger de  Iui3qu'il  allàc  à  votre  mai  fon  de  cani- 
pigne  tcnir  compagnie  à  Madame  Flami- 
nia ,  foucs  prérexre  ,  que  vous  ne  pouvez 
pas  y  aller,  &  par  là  vons  me  donnerez 
le  tempi  de  chercher  une  maifon  où  Sil- 
via puiffe  ètte  en  fùreté. 
Fa  jrice. 
Puifque  vous  m'avez  engagé  fi  avanc  ,  je 
ponfierai  ma  compJaifance  /ufqu'au  bout } 
mais  jc  ne  fcai  où  jc  pourrai  crouver 
mon  fils  ,  car  quand  il  cft  une  fois  Torci , 
je  ne  le  revois  guerc  de  la  journéc. 
Horacb. 
Atrendez  ,  je  fcai  une  maifon  de  ma. 
■connoiilancc  où  il  va  fouvenr  ,  nous  l'y 
frouverons  pcur-ctre ,  venoz-y  avee  mot. 

FabuicSi 
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F  A  B  R  1  C  E. 

Soit. 

HORACB. 

Songeons  nuparavant  au.  Coupé:  Àrie-i 
quin  l  Ariteli  vttnt ,  voici  vingc  pifto- 
les,  jc  te  charge  de  nouspréparcr  un  boa 
foupcc  ;  cherchc-nous  quelque  chofe  de 
peti  friand  ,  là  qui  révcillc  L'apccit. 

Ali  !  Monficur,vous  cecsen  bonnes  mams.' 
jjQnand  il  s'agir  de  la  rablc  ,  jc  fuis  le  pre- 
mier homme  da  monde,  pour  fonger  à  touC 
ce  qu'il  faut. 

H  o  K  a  c  E. 
Allons.mon  cher  Fabric^chcrchcr  votre 
Tils. 

******  t*£**i******»***|S 

SCENE  Vili. 

A  R  L  E  Q_U  IN  {elfi. 

VOilà  qui  va  le  mieux  du  monde  !  |'e 
fcavois  bien  moi  que  ces  fillcs  là  noui 
fcrolent  vivre  en  joye  ,  on  commcncc  bien 
quand  on  coramence  par  manger,  fongeons 
à  prefenr  à  bien  fairc  riorre  comraiiìion  i 
\oici  deux  cens  francs  :  lié  bien  !  cent  fraiics. 


de  fromagc  fort  bica...  cintar,  te /ranci 
deMacaronSj  &  pois....  iJ  J  reft„fn^J 
cinquautc  frane*  .       i»  „•  ^"core 

•gg  ,  car  il  f  aar  da  gras ,  da  maigre ,  dlz 

fl  fiat  trop  de  chofes,  je  naurai  jamais  a(Tcz 
d  argenr,  recomptons...  wnt  fra'ncs  dc  fr£ 

^•Jfcconfulterquc,  qucWcaifin^l 
!l  me  dira  nm-ux  cela,  &  pour  le  gra*.... 
*  pour  le  maigre ....  voici  poartant  bien  ' 

cfaofc  pour  ino,  ,  «la  ne  fetoirp»  fi  mah 
mon  vieu*  Maitre  nVfr       rm/  ' 

jtT^"^^  «  maraiir  de  Trivi 
n     i  bien  que  mei,  paavre  Arleoain  !  mi.  j 
i-ubl  !  creature  \  jea'at/arnais  dc  m,oi  boirc  I 

Voli  corame  icfcraJ:  j'achererai  ce  ou'il 
fiat  pour  uA  bo0  feupé  en  gras  ,  ,'ache- 

du  maigre  ,  ;c  andrai  mes  filcrs  i2  pu? 
fi.re  «ne  bo:  nepé.he  ,  &  mover.,,  1C  ^  1 
|fo«fDirailcp6iflon  à  mon  Mairrc  £ 
Sardera,  l'nrgenr  poar  «noi: cela  m-  pirog 
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jc  regalerai  Spinette,  de  qui  je  fouhaittjc- 
fah  fon  gagner  l'amitié,,  Ci  figure  me  rc- 
vieur  afll-z  &  ne  m'iroir  ps  mài,  bon  !  fui- 
YOns  notte  projet  :   allons  jetter  les  fi- 

lcts  ah  que  je  yas  bien  me  réjoiiir 

avec  Spinette  ! 


Fin  du  feerici  Aih. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
FLAMINIA,  ROSETTE. 

FlAM  I  N  I  A. 

JE  crois  avoir  prU  le  bon  parti ,  puif- 
que  Monfieur  mon  mary  ne  peut  venir 
à  la  campagne,  de  le  venir  rrouver  à  h 
Ville  ,  mais  où  cs-tu  refìée  Roièccc  !  Ahi 
te  voilà  ,  tu  marches  bien  lencemenr. 

Rosette. 

Ma  foi ,  Madame ,  jc  ne  Cuìs  pas  fi  forre 
que  vous ,  je  ne  puis  marchcr  fi  vite.  Quel 
caprice  !  de  venir  à  pied  de  vorre  mai  fon 
de  campagne ,  corame  fi  vous  n'aviez  pas 
votre  carroffe. 

F  L,A  MINIA. 

Te  voilà  bien  maladc  !  ce  n'clt  qu'une 
promenade. 
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Rosette. 
Oui,  pour  vous  ,  mais  pour  moi  c'cÉL 
Un  voyage  crcs-long  ,  &  jc  n'cn  puis  plus. 
"Flaminia. 
Eh  bien  hious  voilà  arrivécs^  ru  auras  le 
temps  de  te  repofer  :  va  devanc  moi  ouvrir 
Ics  volets  de  moti  apparremenr. 

Rosette.  :  Tf 

Arrendez  que  jc  cherche  la  c^ef . .  ; .  ahi 
jc  crois  que  jc  J'ai  perdile. 

Flaminia. 
Voyez  l'étourdie; 

Rosette. 

Cornine  vous  vous  mettez  d'abord  en  co» 
Icrc'!  ne  vohs  fàchez  pas,  Ja  voilà  rctrouvéc 
je  Javois  dam  une  aurrc  poche. 
Flaminia. 
Eh  bien,  finis  donc ,  &  va  ouvtir. 
Rosette. 

Vous  voycz  que  jc  ne  lùis  pas  fi  érourdi* 
que  vous  le  ditcs.  Elle  eritre  dam  la 
malfa». 


tn  x  no 
E  ih. 
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SCENE  II- 

LELIO,  FLAMINIA; 
Lelio. 

JE  fuis  dans  une  inquictudc  mortelle ,  je 
ne  trouve  de  repos  nulle  pare,  la  com- 
pagnie irr'cnnuyc  ,  la  folitudc  m'accable  , 
qu'ilcft  rachcuxd'aimer  !  &  de  fc  txouver 
dans  une  fituation  pareille  ì  la  mienne , 
éloignédecequc  j'aimCjS;  jaloux  d'un  pere. 
Mais  epe  faitCinthio  ?  il  ne  revienr  point, 
il  devroit  èrre  déja  de  rcrour  ,  la  lenteuf 
me  tue. 

Flaminia. 

Monfieur  Lelio  je  fuis  ravie  de  vous  ren- 
contrer. 

Lelio. 

Ah  !  Madame,  pnrdonnczjc  ne  vous  voyois 
pas  j  vous  voilàdonc  de  retoui  de  lac.inv 
pngiìe. 

Flaminia. 

Oui.MonuVjr,  la  campagne  cft  ftirnablj 
lorfqn'on  y  eli  en  compagnie  ,  mais  rjtund 
onytft  feule ,  le  remps  y  paroir  bien-  long 
m.iis  t]u'avez-vous  ì  je  vous  uouve  un  pcil 
ebangé. 
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Lelio. 

Madame ,  je  vous  avoiie  que  j'ai  l'efprit 
einhirrafTé. 

Flaminia. 
Et  dequoi;  Monfìeur ,  pourrois-je  vous  le 
demander  

Lelio. 

Madame.cela  n'en  vaut  paslapeine.&ee 
feroit  vous  cntretenir  mal- à-propos  de  <M- 

cours  ennuyeux. 

Flaminia. 

'     Vous  me  faircs  tort ,  je  vous  eftime  ajTcì 
pour  m'interreffer  à  ce  qui  vous  regarde. 
Lelio. 

Mais.ncvois-epas  norre  porte  ouverte! 
*  Flaminia. 
Dites-moi,  Monfìeur  Lelio,  jc  jourrois 
vous  aidcr,&  pcnt-fcre  vous  tirer  de  peine. 
Lelio. 
Oui,  mais  ft  je  ttouve  mon  pere..- 
qu'importcljVn  ferai  quitte  pour  erre  gron- 
S  &|WiròlepUifit  dc  voirmacheie, 
Silvia.  U  cntre  dans  la  rrmifon. 
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SCENE  III; 

FLAMINIA,  ROSETTE: 
Rosette  dans  Umùfm. 
_H  Madame  ; 

SlH°J  !  qui  a-t-il  ? 

Rosette  amvam. 
Ah  !  Madame  I  venez  voir,  venez  voir.  ;g 

Atcends,  reviens,  dis-moy  ce  que  c'eft ; 

Rosette. 
Ah  !  I'étoanaorc  chofe  !  vous  ne  vous  CQ 
donrenez  jamais.  vUu»co 

ElAMInIj^- 
Dis-Jcmoi  donci  car  je  ne  puis  fe  dcyincr. 

Rosette. 
Madame  !  Madame .'  il  y  a . .  „ 

Flaminia, 

Eh  tìien  ? 

R  ps  1 1  ti; 
Dcux  fcmm«. 
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Flaminia. 

RoSIT  TE. 

Au  logis. 

Flaminia. 

Au  logis  ! 

Rosette. 

Oliì  ,  &  dcux  fcmmes  jolies  encorc,  qui 
dès  quelles  m'ont  appese  m'ont  ferra* 
la  porte  au  ncz. 

Flaminia. 

Ah  !  ah  t  voici  donc  la  raifon  qui  empé- 
choitMonneur  mon  mari  de  me  venir 
trouver  à  U  campagne  ,  quel  bonheur  ma 
fair,  revenir  !  je  le  prends  dir  le  tait. 
Rosétte. 
Qui  fe  feroic  jamais  imaginé  une  trahi- 
fon  corame  celle-li  ^ 

Flaminia. 
J'en  ferai  vangéc,  je  finirai  bienme  faire 
juftice  moi-meme,  je  ne  fouffiirai  pomt 
un  tei  afftont. 


5^ 
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SCENE    I  v. 
LELIO  ,  FLAMINIA  ,  ROSETTE. 

E  E  LIO. 

A  H  !  jc  devois  bien  m'y  atrendre  i  U 
J.  Apporre  n  auroit  pas  ère  ou verte, Il  Silvia 
cut  ere  dans  la  maiibn ,  mon  pere  ma  tcnu 
parole  &  Cinthfo  m'en  a  manqué  ,  où 
Jra-r-clle  >  où  la  chercher  !  guì  **Z 
^  venir  >  *  ami  mfidelle  ,  pere  rrop  cruci  ! 
vous  ferez  rous  deux  fatisfaits  j  vous  nft. 
bandonnez  a  ma  douleur,  vous  ne  me  re 
Yerrez  plus ,  je  me  livre  à  mon  dcfefpoir. 

Ro  S  E  T  T£. 

Qui  Ua»it  iawais  pfi  croire  !  j'entre  l 
dans  fa  paffion  de  ma  Miicre/Te,  fi Vétaia 
a  la  place,  jc  mctrreis  tour  faas  deitus- 
dcJJous. 

Flaminia. 

Fabricc  à  fon  age,  s'amufcr  avec  dfi 

ncs  filles  !  mwquer  ainfi  à  Cc  qu'il  me 
*  'c  mc,  ^irois  moi  ?  JC  mcctraj 
plutot  le  feu  a  la  maifon.  Je  cours  voir 
«s  impernnenres  ,  &  ]cs  punir  CQm 

Rosette. 
Jc  vous  fuis  ,  pour  vous  aider. 
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Lelio. 

'A  quoi  me  fcrc-il  de  vivre  dans  I'éraf 
pù  jc  fuis  .'  je  ne  vivois  que  pour  vous 
Silvia,  ori  vous  amene  de  mes  bras^ 
on  vous  cache  à  ma  vùc  >  je  ny  puis  con- 
fentir  0  &  je  ne  trouve  de  remede  ,qu« 
ìdins  la  more 

SCENE  V. 

CINTHIO  ,  LELIO. 

C  I  N  T  H  I  O. 

ENfin  ,  je  te  retrouve  mon  ami,,  j'ai 
couru  avec  .cmpreiremcnt .... 
Lelio. 
Ne  me  parlez  pome,  laiflcz-moi,  vous 
n'òtes  point  mon  ami  ,  vous  ne  m'avez 
flatrez ,  que  pour  cndormir  ma  paflìon  ,  & 
pour  donner  aux  aut-rcs  le  remps  de  me 
trahir  ;  rctiicz-vous  ,  jc  ne  vous  connois 
plus. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Mais  Lelio  ,  cs-tu  devenu  fou  ;  écoure- 
moi,  je  fuis  ton  ami,,  j'ai  rravaillé  pour 
roi,  &c  j'ai  obeenu  de  1»  femme  de  notre 
■Gouverneur,  quelle  .demanderà  MademoU 
felle  Silvia  à  ton  pere. 


Zo       LE  NAUFRAGE, 
Le  lio. 

Il  n'efl  plus  tempi,  Silvia  n'eft  dcj* 
plus  chez-nous,  mon  pere  fa  cachée  aux 
yeux  de  rout  le  monde ,  je  ne  k  verrai 
plus. 

C  I  NT  H  I  O. 

Je  n'ai  jamais  rieri  vù  de  fi  impetueux 
<jue  roi  ;  q  n'imporre  quii  l'ait  cachée  .'  la 
Dame  la  demanderà  toùjours ,  &c  il  n'ofera 
la  refuicr.  „ 

Lelio. 

Non  ,  je  n'ecoute  plus  ricn  ,  je  ne  vous 
crois  plus,  vous  m'avez  manqué  dans  une 
cccafion  ciPenriellc  ;  vous  m'.iviez  promis 
de  ne  poinc  perdrc  de  remps  3  Se  vous  en 
avez  JaifTé  à  mon  pere  ,allez  pour  exécuret 
fon  dclfein  ,  pour  me  percer  le  cceurj  je 
ne  vous  connois  plus ,  je  renonce  i  «vorre 
amitié&  je  veux  vous  oublier  pour  roù- 

jou»-  //  fon. 

Ci  NT  II  [  a. 

Mais ,  il  faur  qn'il  aie  perduPcfpric  :  je 
■veni  le  fuivre  ,  &  tàcher  de  le  rendre  Mi. 
fònnablc. 


SCENE  VI. 


COMEDI  E.  Sì 

SCENE  VI. 

FLAMINIA,  ROSETTE,  CINTHIO; 
Flaminia. 

AH'!  MonJIcur  Cìnthio ,  jevous  trouve 
fon  à  propos  pour  me  plaindrc  à 
vous  de  Mon  he  ur  vorre  Pere. 

Cìnthio  k  part. 
Je  me  ferois  bien  pafTé  de  ccrre  rencon- 
tre.  De  mon  pere ,  Madame  !  Se  pourquoi  ? 
Rosette. 
Ah  !  vraiment  ,  il  cu  fair  de  bellcs. 
Cìnthio. 

Er  quoi  cncore  ,  M  idame  ?  mon  pere 
'le  mari  le  plus  rendrc ,  le  plus  rcl'pectucux, 

le  plus  fidcHc  

Flaminia. 

OuijOiiijMoniìeur ,  vous  le  croyez  peufS 
étre,ou  bien.,fcachanr  ics  mauvais  procedez, 
vous  Ics  cachez ,  afin  qu'il  vous  pardonne 
vos  rolies. 

Rosette. 
Ab  t  Monfieur  ,  vous  cres  trop  jcune 
pour  connoìrrc  l'artifìce  des  vieillards  i 
ues  Percs  cn  (jeavent  plus  cjue  les  enfans. 
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ClHIHID. 

Tais-toi  Rofctte  ;  de  grace,  Madame  J 
expliquez-vous. 

Flaminia. 
Vous  rougircz  pour  lui  ,  quand  jc  vouS 
auraì  conce  ia  crahifou  ,  la  perfidie. 
Rose  t  te. 
Il  n'y  a  ricn  de  plus  noir. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Pendant  que  j'étois  à  la  campagne . ...? 
ìouis  vous  devez  le  fcavoir  ;  il  n'clt  pas  pof 
Còle  que  vous  l'ignoriez. 

C  i  n  i  h  i  o. 

Eh  bien  !  pendant  que  vous  écicz  à 

campagne 

Flaminia. 

Il  avoit  deux  fi llcs  au  logis ,  Monficur, 
deux  fillcs ,  voilà  un  bel  cxemple  pour  vousJ 
apprzncz  de  luijComme  on  peur  dans  un 
age  mùr  ,  Te  rcndrc  ridiculc,  &  méprifable, 
tràhir  fa  femme ,  violcr  la  foi  coniugale, 
Si  de  venir  le  joiiet  do  tonto  una  Ville. 

R  O  S  E  T  T  fi. 

Oui ,  Monlieu^deux  hlles  au  iogis  ,  pen- 
dant que  nous  ni  forames  pas ,  voycz  cornice 
il  fèdi  bien  prcndrc  fon  rem^s. 

Cintii  io. 
En  vei.:té,lì  vous  ncdiùez  pas  la  cholc  auu* 
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firieufemcrrt  que  vous  me  la  direSjvous  me 
fcriezmourirderire,  penfez-vousque  mon 
pere  radette  ?  feri  fcaurois  quelquc  chete  , 
Eoi  qui  fais  roujour»  rcfté  ia  :  vous  me 

ditcs quelle*  <"°"r  del,x  »  il  7  Ctl  aUr°'- 
moins  une  pour  mei  ,  &  en  ce  cas   a  ]e 
'  vous  avoiie  qne  j'aurois  de  grand»  obl.ga- 
tions  à  mon  pere ,  croyez-moi^Madame,  On 

vous  a  trompéc. 

Flamini  a. 
Vous  cherchez  en  vaio  à  me  faire  prendre 
le  chance  par  vos  plaifantcrics ,  on  ne^n| 
poinc  trompée  ,  cllcs  font  au  logis,  &  )c 
vicns  de  Ics  y  voir. 

ClNTlUC. 

Cela  fe  pcur-il  ? 

Rosit  t  i. 

Oui,  Monficur  ,  cela  fe  peut,  cllcs  font 
<Uns  l'appattement  de  Monficur  votre 
pei  e. 

C  i  *  t  n  i  o. 
Ce  nc-ftdoiic  qne  dcpu:s  quelqnes  heures, 
&  je  vous  jure  qne  jc  l'ignorois.  Jcr.cpi.is 
mime  m'imagirrer  qui  peut  avoir  amene 
efeez  nous  ces  deux  fììlcs....  peut-etre 

quemo»  pere  pir  compi «foncé  

Fumi  n  i  a- 
Eli  cui  !p«  cotnplaifance  pour  lui-nume, 
cenvienr-il  à  dcs'hljcs  d'alicr  loger  che» 

F  ij 
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un  horaroe  marie  ,  pendant  cjue  ia  femme-. 
cri  a  la  campagne  ; 

Kos  ETTE. 

Oui  ,  quand  dlcs  cherchent  une  bonnr 
fortune. 

C  I  N  TH  I  O  jS^rt. 

Mais  fc  pourroit-il  qu'Horace  cut  donne 
Mademoifellc  Silvia  &  fa  femme  de  cham- 
bre cn  garde  à  mon  pere  3  Pourquoi  non  1 
ih  lonz  affis  amfs  pour  fe  rcndre  murucl- 
lemenc  de  pccits  fervices  ,  k  Flamini*. 
Midame  ,  pcrmcrrez  que  jenrre  au  logis 
pour  parler  à  ces  Demoifellcs  ,  jc  giurai 
d'elles-murics  ce  qui  les  y  a  amenées  & 
jc  vous  promets  que  jc  fcrai  mes  effortt 
pour  vous  órer  rout  fujcr  de  chagrin. 

Flaminia. 
AUcz  ,  allez,  Mon/ieuF,  pour  rooije  voiw 
Jurc  que  je  ne  mcrtrai  pas  le  pied  dans  la 
maifon  tant  qu'cìles  v  feront, 

Cinthia  cncre  dans  la  maifon. 
Rosette. 
Vous  faites  fort  bien.rna  chere  Mairrcfle, 
il  faur  un  peu  morrifìer  ces  vilains  hom* 
meSjcomment  !  il  Ieurs  fera  permis  d'eri  faire 
alcur  volonré!  d'aurrager  Ieurs  femmes 
&:  Ics  femmes  fcronr  aflez  fortes  pour  fé 
taire  ?  pour  moi  je  fuis  eucore  jcune  ,  & 
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graccs  au  Cicl,  jc  ne  fuis  point  mariee  a  mais 
T\  j'avois  un  mari  qui  me  jonàr  de  ces  r  cors- 
ia, pour  me  vangerjc  vcudrois  avoir  aurant 
d'Amans,  cju'il  auroit  de  MaitrcfTcs, 
Flam  i  n  i  a. 
Jc  fijai  que  cetre  van^cancc  me  feroirfa- 
Cile,  fi  mon  cceury  conl'cnroir,  £c  fi  l'hon- 
neur  ne  le  détendoit  pas. 

Rosette. 
Boi-ijl'honncur  !  pourcjuoi  cft-cc  quaporre 
honr.ciir  v  doir  perdre  ?  cv  pouiquoi  le  leur 
noi  fouffre-t-U  ricn  ? 

Flaminia. 
Le  n-.onde  l'i  ainfi  rcglé  ,  e\:  nous  a  char- 
t.écs  de  ce  fardcau. 

Rosette. 
Le  mond.  re  fc,air  ce  cpi'il  fair,  6\r  je 
ycux  ré  forme  r  le  monde  me. 

SCENE  -VII. 

CINTHIO  i,  FLAMINIA  ,  ROSETTE. 
Cinthia  a  part. 

C'Eftdlc.c'eftMaclcoioifclIe  Silvia!  je 
fuis  le  plus  cor.tcnt  de  rous  les  hom- 
inem, &  jc  couis  vìrc  cn  venire  compre  à 
mon  ami  Lelio,  lui  remerne  I'efprir,&  rena, 
grcr  fon  anùrie  ;  Madame,  je  vous  prie  au 
noni  de  ce  rcipccr,  dont  vous  Icavrz  que  je 

F  .iij 
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ne  me  fuis  jamais  ccarré ,  au  v.om  de  cetra 
tcndrclTc  ,  que  vous  m'avez  roujours  mar- 
quéc,  n'écoutez  point  les  tranfporrs  de  vo 
rre  jaloufie  ,  &  foyez  perfuadccj  cjue  mon 
pere  n'a  aucune  paffion  pour  ces  Demoi- 
fellcs,  je  vous  prorners,&j'engage  mori  hon- 
neur.,  que  dans  deux  heuresd'ici  js  les  fciai 
forrir  de  cliez  vous ,  &  quei  vous  n'aurez' 
d'orénavanr  aucun  fujctdc  vous  plaindre 
par  rapporr  à  e!!cs, foufFrez  fculemenr  qucl- 
les  rencnt  encorc  deux  heures  au  lotris. 
Rosette. 

Ne  vous  y  fk*z  pas  , 

Flaminia  k  pan. 

Fcignonsun  moment  pour  le  metrre  danS 
mes  interers.  J'ai  bien  de  la  peine  à  conferì- . 
rir  à  ce  que  vous  me  demandez  :  ccpendant 
je  vous  aime  rrop ,  pour  ne  pas  facriher 
qurlque  chofe  de  mon  relTeiirimenr  aux 
inftances  que  vous  me  faires ,  mais  du  moins 
inftruifcz-moi  des  raifous .... 

C  I  N  I  H  I  O. 

Madame,  jc  le  furai  à  mon  rctour  ,  le 
femtw  me  prclTcjfoutTrc  z  que  j'aille  au  plu- 
roc  prendre  Ics  mefurcs  necelTai'res  pour 
vous  délivrer  de  ces  objcrs  qui  vous  desiai» 
fenr.  Il  p.irt. 

Rosette. 

Je  ne  m'étonne  plus  fi  vous  n'avez  pas 
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■fez  dccourage  pour  vous  vangct  de  votre 
mari  ,  pnifquc  deux  pctìts  mots  flatteurs 
de  fon  fils  vous  ont  déja  tadoucie. 
Flaminia. 
Ne  crois  pas  que  je  perde  de  velie  mori 
depit  ,  Se  ma  vangamee  ,  mais  f*j  voulu 
avoir  quclquc  complaifance  pour  Gnthio  , 
d'autant  plus  que  je  fuis  bicn  alle  d  entcn- 
d«  mon  mari,  pour  voir  ccqu'il  olerà  me 
dire ,  quand  je  lui  montimi  les  preuves  de 
fi  perfidie. 

SCENE    V  IVI* 

FABRICE  ,  FLAMINIA  ,  ROSETTE  ; 
Fa  b  r.  i  ce. 


c 


E  n'étoir  donc  pas  un  afTez  grand  mal" 
•_,Vur  pour  Horace  de  devenir  amou- 
reux  à  fon  àge  ,  s'il  nedevenoir  pas  encore 
prodiguc  :  il  a  fair  empiette  ,  &c  A  babits  SC 
Se  bifoux  ,  il  a  fair  une  dépenfc  «ceffive 
dbut  régaler  fa  Mafcwflè  ,  il  ma  fella 
bum  route  la  Ville  pour  lui  trouver  un 
Grader ,  &  un  Cuifinier.  Mais  que  vois- 
ic  1  je  fuis  perda  ,  Madefnoifelle  Flaminia 
|e  «tour  de  la  campagne  1  e'eft :  bit  de 
moi ,  fi  elle  a  vù  MadcmoUellc  Mlvu .... 
que  lui  dirai-je  ì 
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Flaminia  k  Rofettc. 
Quc  je  fais  maJheureufcr 

F  aerici.,*  pari. 
Je  le  fuis  bien  davantagc. 

Flaminia  à  pati. 
Qnclcjue  chofc  que  dife  Cmchio  ,  jc  ne 
purs  m  oter  de  l'e/prit,  qne  I„  affaircs  qui 
retenoicnt  mon  mari  à  la  Ville,  n'etoiene 
q«  un  prerexte  pour  me  eromper. 

Sans  don  re  il  y  avoic  de  la  malice. 
Fabrici  a  pan. 

Si  je  lui  confie  l'amour  de  mon  ami  ,cela 
rie  tcra  pas  trop  bien  ,  car  confier  un  fccrec 

a  une  remine   qae  je  vclJX  Jc  nul  j 

riorace  / 

FtAM  INI  A. 

Je  fuisdans  l'impaticnce  de  le  voir  reve- 
nir, 

Rosette. 
Et  fenez,  le  voilà  revenu. 

F  A  B  JR.  I  C  E. 

Fai/ons  bonne  contenance.  Oh  !  ma  chere 
£pou(e  je  ne  m* attendois  pas  à  voirs  voir  fi 

Flaminia. 
Je  Jc  crois  bien  ;  &  jc  fyl  mims  gi)e 
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Tous  n'etcs  pjs  bicn  aife  de  m«n  retour. 

F  A  B  K.  I  C  E. 

Oh!  un  cherc  fonine ,  que  dites  vous-là  l 
feti  fuis  charme  ...  quc  fait-on  à  la  can> 
pjgnc  ? 

Flaminia. 
On  y  vie  beaucoup  pUisfagementqu'à  I* 
Ville. 

F  A  b  a  I  €  E. 
Et  qne  fjir-on  de  mala  la  Ville? 

Flaminia. 
Vous  le  fcavez  mieux  quc  moi. 

Fabrici. 
Moi  !  je  n'en  ffii  ricn- 

Rosette, 
Voycz  la  rtffe  ! 

Flaminia. 

Qiiì  font  ces  femmes  qui  font  au  logis  } 

FabMce, 
Quclles  femmes  ! 

Flaminia- 
Vons  faires  l'igitórant.  Oui  ces  femmes  > 
commenr  pourroicnt-cllcs  fe  trouvet  dans 
votre  appàrtement ,  fi  vous  ne  Ics  y  avicz 
inuoduices  ? 

F  a  b  R  i  c  e. 

Madcmoifellc  Flaminia,  croycz..; 
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Flaminia. 
Jc  crois ,  ce  que  jedors  croire.  Mcprenez- 
Vous  pour  une  imbecile  t  penfcz-v^  que 
je  panerai  Cous  filence  vos  infideiitez;  que 
jc  n'en  aurar  pas  raifon  ?  que  jc  demeurc* 
rai  immobile  ?  que  je  vous  laifTerai  joiiircn 
paix  de  rous  ces  plaifirs  qui  moffenfenr 
qui  m'outragent  ?  non  ,  non  ,  ne  le  penta 
pas ,  fai  du  cacar  ,  de  la  n.ii/Tancc,  je  veux 
ctre  rcfpcifréc  ,  confideréc ,  confcrver  mes 
droirs,  nion  autoriré  ,  monpouvoir.  & 
vous  ranger  à  h  raiibn. 

^  Fa  b  Rie  E, 

La  ,  là ,  ma  petite  femme  ,  ma  chcrc  tnoi. 
tic  ii  vous  nevoulezquc  fjavoir  qui  font 
ecs  ternmes,  je  vais  vous  farisfaire  :  Fcachez 
qu'elles  onrérémifcs  cn  gnrde  chez-moi. 
Flaminia. 
Comment,  eri  gardechez-vous  ì  qu'dl- 
ce  guc  cela  veur  dire  » 

Fabrice, 
Oui  ,  en  gardc  chrz-moi ,  &  cela,  parce 
qu'onconnoìt  ini  facile ,  voyez  comme 
ics  autres  f^avent  me  rcndre  plus  dcjufticc 
que  vous,  qui  m'accab/ez.de  reproches. 
Flaminia. 
Si  vous  ne  m'éclairciflcz  davantagfl  re 
ni  comprendi  ricn.  °  ' 

*F  À  B  R  2  CE 

Je  vais  vous  expu't/uer  Jc  fiit. 
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*********  ******  *  * 
SCENE  IX. 

&RLEQUIN  ,  un  CUIS1NIER  , 
hortme  uvee  me  hotte  ,  &  Ics  fxfdits. 
Ari.  eqjj  in. 

JE  fuis  preffe  d'aller  temer  mes  filet* 
mie  i'al  laiffés  chns  lacwr  ,  &  ecs  gens- 
li  ne  finiflent  point  ,  rls  marchent  fi  len- 
tement^u'on  diroit  qu'ìls  ont  là  goure. 
Eh,  allons ,  depèchez-vous  dona  ,.ììvous 
marchez  toujours  de  ce  rrain~là ,  le  fouper 
,nc  fera  jamais  prèr. 

Le  Cu  i  s  ini  e  r. 
Tu  as  raifon ,  tnon  ami  ;  mais  ce  ned 
pas  ma  faute  ,  c'eft  cer  animai  qui  s'arrète 
a  tour  moment  :  viens  donc  ,  fi  tu  avois  la 
;mème  impaticnce  que  le  vicillard  amou- 
IciUjtu  te  dépecherois  davantage. 

F  A  B  R  I  C  E. 

Voiclpour  comblcde  nulheur,  Adequi» 
&  Jc  Cuifinier  que  j'ai  ariète  pour  Horacc. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monficur  ,  jc  fuis  votte  trcs-humble 
fervi teur ,  le  Cuifinier  vous  a  renu  parole., 
le  voici  qui  viene  fairc  remu- menage 
dans  vorre  ciufinc» 
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Fabrice. 

AUez  vous-en  tous ,  allez  vous-en.' 

Arie  q^u  i  n. 

Cornine  ut  que  nous  nous  en  allions  { 
<eft-,ce.quc  vous  ne  voulcz  plus  foupcri 

Fa  B  R  I  C  £. 

Partez,  vous  dis-je. 

L  £  CuiSINIER.' 

Que  je  parte  .'  auriez-vous  pris  quelque 
autrc  C'-iiiìnicr  en  ma  place  >  aprcs  m'avoir 
arrècéi  mort  de  ma  vie  .'.jc  ne  le  fouffriraj 
pas. 

Flaminia. 
Eli  bien  ,  M.   Fjbrice  ,  que  pouvez-i 
Vous  me  dire  à  preferir,  ?  pour  une  fille 
u'on  vous  a  donnée  cu  girile  ,  vous  or- 
onnez  un  fouper,  vous  prenez  des  Cuì- 
/iniers ,  vous  n'en  avez  pas  tane   fair  le 
jour  de  ìues  nòces. 

A  R  l  e  Qjp  i  n  a  pan. 

Ah  !  nous  fommes  perdus  !  Madame 
Flaminia  a  tout  entcndu. 

Fa  b  r  i  c  e» 
Eh  norr  mamour ,  il  fc  erompe ,  ce  n'eft 
pas  moi  qui  Ics  ai  demandes  >  je  n*  les 
connois  pas. 

Li  C«  I  SI  NIEIU 
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Li  CuISlNIER.' 

Commcnr^vous  ne  nous  connotflcz  pasi 
c'eft  à  vous-mémeque  nous  avons  parie, 
Arlcquin  que  voici  étoit  préfent  :  il  nous 
a  die  que  vous  aviez  une  jolie  fllle  chez 
vous ,  que  vous.  voulicz  vous  réjou'ir  pen- 
dant que  votre  femme  éroit  à  la  cam- 
pagne ,  que  vous  vouliez  un  foupcr  fin  , 
•délicat ,  &  fomptueux  ;  que  fon  Maitre 
feul  étoit  de  ta  parric  ,  commenr  t  vous  né 
sious  connoiflcz  pas  ? 

Flaminia. 

Ah  mitre  !  ah  perfide  ! 

A  R  L  E  CL.B  I 

Ah  !  le  maudit  babillard  ! 

F  A  B  R  I  C  E. 

Ma  chere  femme  partez  ,  vou» 

ais-je ,  fuflìez-vous  à  tous  les  diablcs  l 
A  R  I-  E  QJJ  I  K« 
Va-t'cn  ,  CuifiEicr  d'enfer  ,  tu  nous 

porces  malhcur. 

Le    Cu  is  I  n  i  er. 

Je  ne  partirai  pas ,  que  du  moins  je  ne 
(bis  pavé  corame  fi  j'avois  fervi,?  ataompi* 
fur  vous  ,  &  fai  tefufó  de  travailler  ail- 
lcurs. 

Flaminia. 
Acrends ,  attcnds,  je  vais  te  payer  md 


14        LE  NAUFRAGF., 
cetonie  tu  le  meritcs.  Flaminia  Rofette 
battcnt  Arle^um ,  U  Cuiftnier&  Ics  Atttres. 
Le  Cuisinier. 

Mifericorde  !  quelle  femmelà  l'aide  «  au 
fecours  !  //  forK 

Arie  q_i  n. 
Ah  !  ah  !  j'avois  bien  affaire  de  cela 
moi,  Adicule  foupé,  je  n'aurai  qu'à  porcer 
au  marche  le  poilìbn  que  je  trouverai  dans 
tnes  rilets. 

Flaminia. 
Rofetrc  ,  con: s  vite  chez  mes  parens  , 
conte  leurs  le  fu  jet  de  ma  colere  ,  l'infide, 
liré  ile  mon  mari.dis-lcurs  que  jc  luis  outrée, 
que  je  veux  me  féparer  de  lui  ,  que  jc  ne 
veux  plus  en  ciitcndrc  parler  ,  que  je  veux 
avoirma  dot ,  qu'i's  ne  tardent  pas  ,  qu'ils 
BMCCpepat  fur  u-s  pis. 

Rosette. 
Jy  cours ,  Madame  ,  avec  plaifir. 

»8oa&a  d  ®  mmmmmm 

SCENE  X. 
FA  B  R  I  C  E  ,  ROSETTE, 

F  A  B  R  I  C  E. 

ATtcnds.attends.Rofccre^coucc-moij 
ah  malheureiu  Horace  ;  qiIcl  maijdic 
pwnvaijj  as  tu  caule  chez-  moi  ! 


COMEDI  E.  /> 
Rosette. 

Monficin-jlaiflez-moi  allei  faile  la  com- 
miflìon  de-  ma  Maìtrefic. 

Fabrice. 

Attencis ,  te  dis-je  ,  éconte-raoi ,  ni  vois 
jbfen  que  jc  fuis  un  liommc  perdagli  me  fati* 
efluyer  rous  Ics  reproches  do  cctte  faitullc, 
&  quclquc  choft  que  jc  -dife  ,  JC  n'aurai 
jamais  raifon  avee  ma  £emòae. 

Rosette. 

Auffi,  pourquoi  faites-vous  des  folics  à 
votre  àgc  ? 

Fabrice. 
4?Eh  non,  je  n'eri  ai  point  f.tices;  mais  jc  ne 
puis  pas  te  contcr  rovit  cela  ,  ficus  voici 
pnlouis  d'or  que  jc  re  donne,  pour  r\uhe- 
rcr  une  palatine,  à  corfdition  que  ru  diras  a 
ta  Maitre  (Te  ,  que  tu  n*as  trouvé  perfonne  , 
enfuite  tu  ne  diras  mot  à  qui  que  ce  Coir, 
de  ce  qui  Ce  paite  chez  mai  ,  5c  je  te  pro- 
mets  un  habic  cu  recompenfe. 

Rosette. 
Monfi-mr,  fai  toùjours  cu  encore  plus 
d'amiti  pour  vous,  que  pour  Madame  :  jc 
vous  obéirai  de  bori  cceur ,  vous  ctei  h 
bon ,  fi  gcucreux  .  . .  • 

Fabrice. 

La  coquinc  !  vas-donc   faire  un  petit 

G  i] 
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tour  en  Ville  ,  &  puis  rcnds  réponfc  à  t* 
MaureiTe  de  la  maniere  rjuc  je  t'ai  dir. 
Rosette. 
Vous  fcrez  obli" ,  Monfìeur  ,  je  vous  le 
promets/oi  d'honnete  fillc;  mais  vous  tic* 
drez  vorrc  parole  auffi. 

F  A  B  R  I  C  E. 

Ouijjc  t'eri  allure. 

SCENE  XI. 

HORACH,  FABRICE. 

H  o  r  a  c  e. 

L'  H  bicn  ,  mon  ami  avez-vous  vii  vorrì 
fils  ?  je  ne  I*ai;  poinr  crouvé'moi  ,  cc- 
pcedant  je  vicns  pour  que  nous  entrionj 
cn^z-votis3nous  paiTerons  quclques  momens 
en  converfation  avec  Madcmoifclle  Silvia, 
en  attendane  le  foupé. 

F  A  B  R  1  C  E. 

Ah  ,  fuffiez-votus  bien  loia  !  vous,  vorrff 
amour ,  Silvia  ,  tour  ce  qui  vous  re^arde 
&  vous  appartiene  òtez-moi  vite  cetre  De-  ' 
modelle  de  ma  maifon. 

li  o  r  a  c  E. 

Er  pourmioi  cela  ?  quelle  mouclie  vous 
pigne  ì 


C  O  M  E  D  I  E,  n 
Fa  b  rice. 
L'enfer  eft  chez-moi  à  caufc  d'elle:  mon 
éponfc  cft  revenuede  (a  campagne,^  apper- 
$ue3  la  jaloufic  lui  eft  montéc  à  la  [crepella 
eli:  folle ,  polfedée  ,  pire  qu'unc  furie. 
H  O  11  a  c  E. 

Que  me  ditcs  vous-là  ?  attendez  ,  Se  ne 
pouvez-vous  pas  lui  faire cntcndre  raifonì 
Fabr  ICE. 

Eh  ouì ,  faire  cntcndre  raifon  à  une  fem- 
me  jaloule  &  furieufe. 

H  O  R  A  C  E. 

Donnez-moi  le  temps  d'aller  chercher 
une  maifon  où  la  mettre  &  jc  vous  en 
débarrallcrai. 

Fabkic  e. 

Ramencz-là  chez  vous ,  &  tonta  l'heure,' 
je  ne  veux  plus  de  bruir  avee  ma  femme. 

H  O  R  A  C  E. 

Je  ne  me  fie  noìnt  à  mes  domefliques  ; 
tout  le  mor.de  Je  rourne  du  coté  de  mon 
Bis  ,  ih  l'aimcnt'-mieux  que  moi  ;  ;ls  lui 
ouvriront  la  porte  ,  &  je  fcrai  perdu. 

Fairice. 

Tant  mieux,  c'eft  ce  que  jc  vous  fouliait- 
tcrois ,  vous  n'avez  aucune  raifon  d'cfperer 
de  vous  faire  airrier  de  vorrc  Dcmoifellc  p. 

G  Ifj 
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vous  ne  pouvcz  pas  fcavoir  li  vorre  fils  la 
regardera  des  mcmes  yeux  cjue  vous ,  Se 
cepcndant  vous  devenez  atncmreux&jaloux 
fans  fipvoir  pourcjuoi.  Il  eft  bien  vrai  qu'if 
il  'y  a  rieri  de  pire  qu'un  mauvais  voifin. 

H  O  R  A  C.£. 

Ne  me  traittcz  poinc  fi  cruellemcnr; 
I'embarras  eù  /e  vous  ai  jet  té  ra'empechq 
de  me  phindrc ,  &  je  fuis  fculement  occim 
pe  du  fòia  de  chercher,  où  jc  pourrai  la 
«lettre,  car  fi  je  fuis  jaloux  de  mori  fils, 
je  le  fuis  auili  de  rout  le  gente  bumain. 

F  A  B  R  ICE. 

Enfcrmés-Jà  dans  une  boetc^perfonne  ne. 
la  verrà. 

*  *  m  ìk  **  x  ut  sa  ^skjr     #  «  a? 

SCENE  XII. 

FLAMINIA  ,  SILVIA  ,  SPINETTE 
tesfìtfditt. 

C9«^,»oui  dis./?JMademoifcIICj&  fou( 
JJa  1  heure  ,  &  rendez  grace  à  ma  bonté 
de  ce  que  je  nc  vous  traitee  pas  corame 
.vous  le  meriecz.  Elu  fortm 

Silvia. 
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Spinette, 
Nous  irons  encore  chcz  Monfieur  Horace; 
il  cft  de  confcquence  pour  nous,di;  confcr- 
ver  fon  amicié. 

Horace. 

Oui ,  oui ,  Mademolfcllc}revenez  chei- 
moi  ,  je  ne  vous  en  ai  point  challce  ,  &  jc 
ne  vous  avois  mis  chez  mon  ami }  que  dans 
la  penicele  vous  feriez  mieux. 

Silvia- 
Et  puis-je  ètre  micux  qu'auprès  de  vous; 
q'ui  m'avei  promis  une  amitié  de  pere  > 
Horace- 
Et  je  vousaime  auflìjComme  ma  fille,  Se 
mème  dav.intngc  ,  que  fcait-cn  ,  vous  pott- 
riez  un  jour  m'.ippartenir  de  prés. 
Silvia  à  Spinette. 
Spinette  que  veur-il  dire  ; 

Spinette  bus  a  Silvi*. 

Ce  que  nous  avions  dt  ja  penfé ,  il  vo«3 
aime,  il  n'en  £;ur  point  douter. 

Horace  à  Fabrice- 

Il  me  femble  que  ce  que  je  lui  ai  dit  là  fa 
un  peu  cmuc3qu'en  dites-vous  !  (  a  Silvia  et* 
lui  premwtla  mai»  )  ca!mcz-vous  ma  fille, 
ne  fouffrez  point  qitaucun  nuagc  teiràflc 


lo      LE  NAUFRAGHE 
la  bcauté  de  ces  rcgards ,  ils  font  faits  pour 
donnei-  de  l'inquìctude  aux  autrcs ,  mais 
vousne  devez  point  enprendre  :  cetre  bou- 
che  doit  toùjours  rire ,  Jes  graces  ne  Ione 
fairc  que  pour  cela. 

Fa  ERIC  E. 

Je  regarde  avec  atrention  cetre  Dcmoi- 
felle,  je  lui  trouve  une  reffemblance^ue  je 
ne  puis  pas  bien  démélcr  :  il  y  a  qudrjue 
chofedans  fonvifage  qui  ne)  m'eft  pas  in- 
connu. 

HoRACEi 

_  Vous  baiflfez  Ics  yeux  /  ce  n'eft  pas  ce  que 
je  vous  demande. 

Silvia  bas  à  Spinette. 
Spinette  que/efuis  confufe! 

Spinette  bus  a.  Sìlvia. 
CouragcMademoi  fellemi  H araci 3IA.  vous 
fcavez  que  les  filles  rougiflent  aifément 
quand  clles  i'enrendent  loiicr. 

H  O  R  A  C  E. 

Je  m'endoute  bicn  ,  mais  elle  doit  s'ac- 
courumcr  aux  loiianges  ;  pourquoi  montre- 
t'elJe  tant  de  beauté? 

S  HVlAi 

Mcnagésje  vous  prie,  ces  cxprcffions3vous 
rn'avez  bonorce  du  noni  de  vorre  filJe  cY 
Hji  pere  ne  louc  pas  Cant, 


C  O  M  E  D  I  E. 

H  O  R  A  C  E. 

Ou  fillc ,  ou  quelqu'aurre  chore  ,  foyez 
fùrc  d'une  amitié  parfaire  de  ma  part  ,  a 
Fttìrìce  ,  que  dites-vous  de  fa  modeftie  ;  il 
me  femble  qne  vous  ouvrer  de  grands  yeux 
fur  elle .... 

F  A  b  r  i  c  e 
Je  n'en  fgai  prelquc  paslaraifon.,  moì- 
mcine. 

Horace. 
Oh  .'  "li  !  cri  voìlì  bien  d'une  autre,M.t- 
'dcir.oifelle.rentrez  s'il  vous  pbir  dans  ma 
maifon  ,  l'air  cft  froid ,  &  vous  pourriez- 
tous  enrumer,je  ne  vous  hiflcrai  pas  long- 
temps  fede.  //* Ut  conduit  dans  la  maifon. 
Je  R  rmc  la  porre  ;car  Monflcur  mon  fils... 
&  vous  Fabrice,voiilcz.voi!S,  que nous  nous 
broiiillionspour  roiìjours!  il  n'y  a  ami  rie  qui 
tienne  \  voytz-vous ,  l'Amour  l'cmporre. 

Fa  b  r  i  c  e. 
Vous  exrravagucz  ,  je  fuis  fi  éloigné  de  ce 
que  vous  penfcz...  je  me  rerire  pour  ne  pas 
tous  concraindre,  # 

HoxAce. 
Arrcrez,puifque  vous  n'avez  aucunc  in- 

tcntion  je  le  binerai  allcr  ,  nous  nous 

rcverions  une  aurrc  fois ,  &:  je  cours  vite3en 
àctendantjCherchcr  quelque  maifon  qui  me 
convienile. 

Fm  in  treìféme  Atti» 


t 
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A  C  T  E  IV- 

»«  <+<W  t+*5  c+  M  t**!  i**,  24.^  ^M 

SCENE  PREMIERE. 
TRIVELIN,  LELIO  «  6«*;r<fr 

T  R  1  V  £  L  I  N. 

JZv  H  ,'  de  graec  ,  ecourezmoi. 

Lezio. 

Laffle-moi,  te  dis-je  ?  je  ne  veux  l'ien 
cntendrc. 

Ta  i  v  e  1 1  Mi 
Quoi  !  pas  méme  votre  fidele  Trivelin  ; 

Lelio. 
Tour  m'cfl  ouieux. 

Trivelin. 

Hclas  !  mon  cher  Maitre ,  que  vous  ai-je 
fair  ; 

L  e  l  i  a. 

Tu  ne  m'as  rieri  flit,  mais  j'e  vcuxaban- 
donnermon  pere, ma  parrie^nes  parens, 
mes  amis ,  j'irai  fi  loin,qu'ils  n'entendront 
plus  parler  de  moi. 


COMEDIE.  Jfj 
Trivelim. 
Meacz-moi  avec  vous ,  vous  n'avez  pas 
coùtume  de  voyager  tout  feul. 

Lilio. 

Mon  chagtin,  mori  tourment ,  ma  peinc; 
mon  défefpoit ,  font  les  feuls  compagnons 
de  voyagc  que  jc  veux  avotr» 
T  R  i  v  E  1  I  N. 
Belle  compagnie!  palTe  cncore ,  fi  vous 
mcniez  avec  vous ,  la  gayeté  ,  la  joyc  ; 
la  tranquilliti  J  la  belle  humour. 

Lelio. 

C'en  cft  fair ,  te  dis-je  ,  j'y  fuis  rcfolu; 
je  patj ,  j'itai  fans  choix,  Se  fans  deflcin  , 
partout  où  le  hazard  me  conduira  ,  de  je 
uè  revcrrai  plus  des  lieux  qui  me  rappel- 
leroient  le  fouvenlrde  mon  amour,  &  des 
«bftacles  qui  l'ont  traverse. 

Trivelin. 

Croyez-vous  pouvoir  oublier  votie  amour 
cn  changeant  de  p»ys  3 

Lelio. 

Jc  n'attrai  pas  du  moins  le  chagtin  de 
Toit  un   ami  in  fide  le  ,  &  ma  Mai  tre  Oc 
entte  les  bras  d'un  pere  trop  cruci. 
Trivelin. 

Qui  vous  'allure  que  cela  arriverà  ?  voivs 
ètes  trop  prompt  ;  elle  ne  fait  que  d'abor- 
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dcr  dans  ce  pays-  ci ,  il  vous  arrive  une 
petite  traverlc  ,  &  vous  voilà  d'abord 
aux  champs ,  vous  ne  voulcz  enrendre, 
ny  voir  perfonne,  vous  prenez  un  habic 
de  voyage,  vous  courcz  le  pays  ,  vous 
voulez  vous  perdrc  }  vous  jetter  dans  la 
mcr. .... 

Lelio. 

Finis,  tous  ces  difeours  m'ermuyent; 
lailTe-moi  partir. 

Tri  vilin  l'arrhant. 

Non  j  je  ne  fouffrirat  point  Ah  ! 

Monfìeur  Cintino,  vous  venez  fortà  propos, 
aidez-moi  à  rctenir  mon  Maitre  ,  il  vcut 
nous  abandonnèr. 

SCENE  II. 
CINTHIO  ,  LELIO  ,  TRlVELlN- 

C  I  N  T  H  I  O. 

D'Où  te  viene  cetre  réfolution  ;  moa 
ami  Lelio  ì  que  veux-tu  fairc  ì 
Lelio. 
Partir  ,  Se  ne  revenir  jamais. 

ClNTHIO. 

Qui  t:  chafTe, 

Lelio- 
Mon  dcfcfpoir. 

ClMTHI», 
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£  I  N  T  H  1  O. 

Bannis  ce  défcfpoir  ,  il  n'eft  plus  <df 
fflifon  :  je  te  cherche  partout  pour  t'ari-' 
Ooncer  tuie  nouvelle  ,  qui  rcndra  le  calme 
à  con  efpnc. 

Lelio. 

Commcnt  puis-je  vous  ctoìre  !  ciitt-Z. 
chez-yous  encorc  à  m'abufer  > 

C  I  N  T  H  IO. 

Eh  non  ,  jc  ne  t'abufe  poinc  ,  Se  tic 
en  fetas  bicn-tòt  convaincu  -,  ton  amour 
cft  bic»  incouimodc  ,  jc  t'avoiie ,  qiic  lì 
j'avois  cnvie  J'nvoir  une  Mairreire  tu  m'ea 
dcgoùterois  :  cela  coùrc  trop  de  peincs,  Se 
d'inquiétudes. 

Lelio. 
Que  tu  cs  lei  e  dans  tout  ce  que  tu 
fais  !  il  y  a  une  -heurc  que  tu  me  ricns 
cu  fufpens  ,  pour  m'apprendrc  une  bornia 
nouvelle ,  &:  cu  ne  me  dis  pas  ce  que  c'eft , 
tu  te  fais  un  plaitìr  de  me  tourmeuter. 

*C  IN  TH  IO. 

Et  tot,  tu  es  fi  vif ,  que  tu  ne  dontìes 
pus  le  temps  de  rcfpircr. 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

Vcnons  au  fair  ,  Monficur ,  je  futi  dàns 
Timpatience  airflì  moi,  ' 
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C  I  K  T  H  r  o. 

Eht  b:en  ,  Lelio  ,  jc  mc  rlarfe  à  éf 
dc  merltcrta  confiancc,  &ron  amitié  fi 
ru/cavois  comburi  ti  colere  m'avoic  affli. 

Lelio. 

&  tu  la  rallumcsde  plus  beUc  ,  finis 
ou  kilfc-moi  partir.  * 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ecoutc-moi  donc,  fa  Maltrefle...j 
Lelio. 

Ma  Maurefic  ? 

%.t  Trivelin. 

Midemoifelfe  Silvia? 

i  *L  r  Lelio. 

I  IO  bicn ,  ma  MattrefR  > 

t   r  ■    -  C.'  N  T  11  1  °- 

Jc  leu  ou  crecrr. 

L  t  LIO. 

Ah  mon  ami  Ciurlilo  !  < 

T  R  I  V  E  L  l  N. 

Ec  Spinerei;  ; 

Cmmio. 
Elles  font  courcs  deus  enfcmblc* 

Lelio. 
Mais  où  fo:it-cHes  > 

T  R.  i  y  E  L  I  N. 
De  ^  joye,  Weber  Maìrrc,  de  latore, 
T  .    r  ,    C  i  m  r  h  i  o, 
Jg  le  Jcai.Jj 


COMEDIE. 
Lelio. 


Dis-Ie  tuoi  donc  ,  je  veux  le  fcivoir  aufìì. 

T  RIYEUN. 

J'ai  le  meme  defir  :  mi  pauvie  Spinette! 

Ci  n  t  m  i  o. 
Vousallez  ctre  fatisfairs. 

Le  i.io. 
Eh  vite  j  tu  me  faìs  mom  ir. 

C  INIK  IO, 

Ellcs  font  chezmon  pere,  tu  fylis  cjn'it 
cft  intime  ami  du  nen  ,  il  n'cfl  pas  étun- 
runtj  gu'ij  Ics  lui  air  conhées. 
Lelio. 
Eli  cs-tu  bicn  Tur  ; 

C  i  N  I  H  I  o. 

Jc  vìcns  de  les  voìr,  j'aicaufé  avee  elle, 
je  t'ai  nommé  à  Mademoifcllc  Silvia  ,  clic 
m'a  d'abord  ouvert  fon  cceur  ,  elle  ma  fori 
recommandé  de  re  parler,  Se  de  te  conrec 
fa  llruation  }  elle  trrainr  l'amour  de  to;i 
pere,  Se  la  colere  de  Madame  Flaminia  , 
qui  ne  fìjachant  pas  tour  ce  myfterc3a  ùiz 
éclarcr  contre  elle  fa  jaloufìe  ,  enfili  j  elle 
te  prie.  Ics  farnics  aux  yeux3de  la  délivrtt 
des  pourfuitcs  de  1*1111 ,  &  de  la  colere  de 
L'autre. 

Hlj 
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L  E  L  io. 

^  ^Pendant  cettt  repliync  il  jette  fon  ch^u 
'  ite  [a  Redingote  ,  &  quitte  avcc  des  U&) 
tout  fon  iquìpage  de  voy.tge. 

Oui ,  ma  chcre  SiJviaJc  ne  vous  Iaiffcrai 
point  corre  les  mains  de  mes  ennemis,  je 
ne  fouffrirai  point que  vousmcìoycz  ravie, 
la  celere  de  mon  pere  ne  m'épouvante 
point  ,  pourvu  que  vous  foyez  à  moi4  je 
re  demande  point  d'autre  bonheur  ,  mori 
CGeLir  .cft,  ^tisfair  >  vous  faires  fcule 
BU  télirité  ,  vous  me  tenez  licn  de  pere  , 
«l'ami, &:  de  fortune,  vous  ctes  ma  joye, 
mon  plaifir  ,  ma  conibhcion)&  mon  bicn 
je  cours  vous  embraflèr  j  artends-moi  li 
Trivclin. 

Cinthio. 

Artcnds  donc  ,  fonge  il  vautmieux 

que  je  le  fuive ,  il  aura  pcur-ètre  encoce 
beloin  de  mot. 

SCENE  III. 

Tri  v  e  i  in  feul. 

CRoit-il  que  j'aye  moins  d'impatience 
Je  voir  Spinette  ,  quii  n'en  a  de  voir 
iMademoilelle  Silvia  :  mais  il  fauc  oki'r 


COMEDI  E.  ti 
*auflì-bien  ai-jc  ere  plus  heureux  que  lui  , 
jc  l'ai  vùe  moi ,  cetre  pauvre  Spinette  ,  Se 
jc  lui  ai  parlé,  il  faut  avoiier  que  l'amour 
a  bien  de  la  malice  !  il  rcncì  à  fon  gré  Ics 
gens  fousa  raifonnables ,  tiifteSj  joyciix-, 
conrens,  nnlbcureux  5  il  nous  épic  ,  nous 
tend  des  piéges ,  nous  prendali  trébuchcr  f 
il  nous  preferite  des  flcurs ,  plus  fouvenc 
des  épines  ;  le  chemin  par  ou  it  nous  mene 
cft  fenié  d'amermmes  ,  de  fouffranas  ,  de 
larmes,  d'inquiétudes  ;  parvienNon  à  pof- 
feder  ce  qu'on  aimellcs  ncines  finilfenrj  il 
cft  vrar,  mais  Ics  plaifirs  finiiTcrit  aufli  , 
ma  foi,  vive  Bicchus  !  il  vauc  cent  fois 
mieux,  il  ne  vous  piend  point  en  traitre  , 
il  vous  piéfcnte  à  découvert  fon  aimablc 
Jiqucur  ,  vous  cn  fc^vcz  Ics  qualitcz  ,  fa 
coulcur  vous  enchantc  ,  vous  vous  livrez 
de  bonne  gnec  à  fes  charme; ,  vous  avalez 
à  longs  traits  ce  Nettar  precieux  ,  plus 
vous  en  prenez  ,  plus  votre  vigueur  s'au- 
gmente,  mille  aimablcs defirs  naillenr  dans 
votre  ceriti- ,  vous  ne  refpircz  que  joyc,5C 
que  plaifir  :  point  de  jaloux  à  table  ,  plus 
vous  bùvez,&  plus  vous  vpulez  que  lei 
autres  boù'cnt  -}  jamais  raffalìcz  de  fes 
douceur<;,  vous  revenez  rcùjonrsàla  char- 
gc  :  Bacchus  ne  fe  démenr  poir.r  ,  il  voas 
infpire  fans  ctffc  Ics  mèir.cs  defirs  ,  la 
Jiicmc  gai'jté ,  &  vous  ne  Qt#*CX\  jsaiais 
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ny  dcgout,ny  chagriit  :  Vive  Bacchus^ 

qui  feul  remi  l'homme  hcureux  ! 

SCENE  IV. 
LELIO  ,  CINTHIO,  TRIVELIN. 

Le  Lio. 

LAifTc-moi,  Cinrhio,  laifle-moi  fuivre 
mori  projcr,  jc  n'aurai  jamais  de  repos 
qu'éloigné  de  mon  pere,  &  de  ma  patrie. 

ClNTHIO. 

Non  ,  Lelio  je  ne  te  bifferai  point  exc- 
«ucei-  le  delle  in  que  ton  chagrin  t'infpirc , 
jc  fuis  trop  de  tes  amis  ;  de  plus,  je  f$aj 
un  remede  à  tes  maux,  &je  vais  te  l'ap- 
jprendre . 

Tri  VEtiN. 
Comment,  qn'y  a-t-il  de  oouveau  ? 
àncore  dans  les  allarmcs  !  n'aurons-nous 
jamais  fini  ? 

C  INTUÌ». 

Nous  aurens  fini ,  fi  Lelio  veut  na'erW 
tendre  ; 

Lelio. 
Faut-il  que  je  me  laiffe  éblouir  par  de 
Jraincs  efpérances* 

Tft  ITEIIH. 

Mais  cncoic  ,  qu'y  a-t'il  ;  vous  avea 
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difficile  à  contenter. 

Npos  voici  cncore  en  campagne ,  vite 
acsbones,&laieamRottc. 

Non  ,  moti  cccu  «  .f 

£  ir    ie  la  vovois ,  e  lui  parioib  ,  |c 
*     \J  mes  feu«t  ««  «nftance  ,  mes  al- 
JMt     L    I ^ondoic  à  «.ci  amour  < 

cache,  on  la  de  robe  a  m  lheut  i 

l'ai  plus,jefuis  au  comble  du  «  ^ 

Tri  ve  i  in  Hf-*' 
A^jSh3  a&,  mon  pauvEC  Maitre  ,  U 
pie  t'ait  pleiuet  aufG* 
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Ci  NT  H  I  a. 

Ta  paflìon  me  rouche  ,  mais  j'ai'mtì 
mieux  yoir  res  larmes,  mie  Ies  tranfporrs 
de  tantót,  du  inoins  m'ecoureras-tu.  Oh 
cj,  un  peu  de  tre  ve  à  tadouleur ,  &  prete? 
toi  à  mes  avis. 

Lelio. 
Que  veux-fu  ms  conieillerì 

C  1  N  T  M  r  o. 
De  parler  à  mon  pere  ,  de  lui  confier 
ton  amour ,  &  la  promette  reciproche  que 
fa  Ma&tefle  &  roi  vous  ètes  faire  de  vous 
epoufer ,  de  lui  dire  qu'elle  eft  venué  te 
chercher,&  fon  onde  Lifimaque. 
Lelio. 
Mais  ton  pere^  cft  dans  la  confidence  , 
&  dans  Ics  inrerers  du  micn  ,  il  ne  vou- 
dra  /'amais  precer  Ics  mains  à  mon  amour. 
Cjntii  io. 
Tu  te  formes  toiijours  quelqne  nouvel 
obftacle  ,  nous  enga-crons  Madame  Fla- 
minia en  ra  faveur  ,  mon  pere  ne  voudra 
pas  l'irrircr  ,  il  crainc  trop  fa  colere  $c 
avec  grande  raifon,  Car  clic  cft  terriblc 
oans  joii  humeur. 

Lilio. 
Mon  pere  soppofera  toù/ours  ..... 

C  I  M  T  H  io- 

2sous  dirons  que  tu  i'as  épousce  à  Parli. 
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Tmvelin. 
*  ©ui ,  oui ,  S£  Spinette  auffi. 
Lelio. 

Mais  la  chofe  fe  découvriia  à  la  fin.; 
te  il  m'empcchera  de  l'époufcr. 

C  I    N   T  H  I  O. 

Fn  ce  cas  lÀ,nous  troiwcroni  un  autre 
jemeds  ,  nous  aurons  recours  a  quclquar- 
tifice  ,  il  s'agir  mainrenant  de  fai  re  cn 
forte,  que  tu  puiffes  voir  ta  MaitrefTe  ca 
liberti. 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

Nous  fo.;haitterio.w  quclquc  chole  de 
plus. 

C  i  n  T  fi  r  c. 
Le  refte  vicndra  avec  le  temps  ,  ailons 
mou  chet  Lelio,  chcrchcr  mon  pere. 

Lelio. 

.Te  te  fuis ,  &  je  me  Iivre  à  tes  con, 
fcils. 

Tri  ve  lin. 
Voici  une  apparence  de  calme  ,  je  ne 

doure  pointque  M.  Fabrice  Ma» 

nc  vois-je  pas  Arlequin  >  il  porre  quclquc 
Chofs  fur  fon  dos,je  ne  comprendi  pisce 
quecepeut  èrre,  je.veux  l'examincr. 

*  ///f  min  Mas  U  cmjg* 
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SCENE  V. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN  cachi. 
Arie  qjj  i  n. 

QUe  j'ai  de  graces  à  rcndre  à  la  rem- 
pére  de  cerre  mi  ir  !  que  de  bijns  elle 
a  t...rs  au  pauvre  Arlcquin  !  elle  a  conduic 
deux  jolies  fillcs  au  logis;  à  caufe  d'elles, 
mon  vieux  Maitre  m'a  donne  de  I'argenc 
pour  faire  bornie  chete  :  pour  ménaget 
«ne  patrie  de  cet  aigenr  ,  j'ai  écé  tendre 
mes  filers  dans  la  mer ,  &  à  la  veriré,  je 
«'ai  pas  pcchc  un  feul  perir  poilTbn  ,  mais 
j'af  dans  mes  filers  un  Monftre  marin  tout 
particulicr,  qui  fera  ma  fortune  :  certes, 
perfonne  n'en  a  jamais  péché  un  parcil. 
Que  cela  pefe  I  {il  le  mct  a  terre)  il  y  a 
de  l'or  aflurémcnr,  il  n'en  faut  point  dou- 
tcr  :  perfonne  ne  m'a  vù,  je  vais  l'cnrerreijl 
afin  tju'on  n'en  /"cache  jamais  rien  ;  voilà  ce 
que  c'eft  que  de  n'èrrc  point  un  parcifeux  ! 
on  ne  fair  pas  fortune  en  dormant ,  mais 
cn  travaillant ,  en  fatiguant  bcaucoup  , 
je  vas ,  je  vicns  ,  je  penfe  ,  je  jerte  Ics  fi- 
lets  d'un  coté  ,  je  les  rctire  de  l'aucrc ,  & 
ailons  couragc...  il  vicnt.  .  tire  Arlequin  , 
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31  vicElt...---U  viene  enfin  »  &:  fai  atrapc" 
,dc  quoi  erre  pareueux  le  rette  de  mes  jours.: 
Que  feras-tu.  à  preferir.  Arlcquin  de  rouc 
cet  or  qu'il  y  a  là  dedans  3  Primo  ,  jc 
.demanderai  raon  congé  à  mon  Mai  tre  j  puis 
je  quitreraicet  habit  de  livrèe ,  &  je  m'ha- 
tillerai  magnifiquement.  Enfnitfc,,  j'épou- 
ierai  Spinette  ,  qui  ne  fera  pas  tachee  de 
jrouver  un  joli  garcon  ,  &  bien  richc  ,  je 
quitterai  ce  pays-ci ,  &  nous  irons  vivre 
enfcmble  à  Paris  :  jc  me  promenerai  eri 
«a rotte    j'achepterai  des  terres ,  une  mai- 
fon  de  campagne  ,  une  autre  à  la  ville  » 
.j'auvai  bcaucoup  de  Domeftiques  ,  jc  me 
.ferai  fervic  en  homme  de  qualicé ,  je  m'ima- 
ghie  que  c'eft  un  plailìr  !  Oh  lktfaites  ceci... 

a  cjta  varlai-jc. .. .  alleala  vite  obetf- 

feXjmoi ....  oui ,  oui  \  cela  efl:  beau  ,  j'ai 
bien  appris  de  mon  Maìcre  comme  on  fé 
fair  obei'r.  Pour  acquerir  un  noni,  je  veti* 

nic  faire  General  d'Armée  non.  Car 

je  n'aime  pas  lescoups  de  canon  :  Jc  joiii- 
raì  de  mon  bien  tranquilement,ceia  vaudra 
■rnieux ,  je  regalerai  mes  amis ,  j'aurai  une 
bonne  tablc  ebez-moi  ,  je  voyagerai  par- 
.to»t  le  monde  ,  je  me  forai  connoitre  ,  on 
«e  parlerà  que  de  moi ,  puis^quand  ma  ré- 
putation  fera  bienétablie,  arin  que  ma 
inémoire  dure  toùjours  ,  je  bàtirai  une 
Ville  qui  porterà  mormoni ,  ondit  AndrU 


?5      LE  NAUFRAffE; 

rop!e....Conftantinoplc  elle  s'appellerà 

Arlequinople  ,  oui  ,  cela  Jbnnc  bicn  , 
Arlequinople. 

KXXXXXXK  *ftlBtXX  XXXXKXXXXXKXX 

SCENE  v  r. 

AR1EQUIN,  TRIVELIN. 

T  R  I  V  I  U  N. 

NE  fcroic-ce  point  là  la  cafferre  qua 
[perduti  Monfieur  de  la-EoufiolIe  ,  où 
Ione  tane  de  chofes  de  fi  grande  confó- 
qiiencc  pour  Madcmoifelle  Silvia ,  il  faut 
nous  cn  aflurer ,  &  tàchcr  de  larerirerdes 
taaiiis  d'Arlequin ,  arrère ,  arréte  Arlequin. 

Tirant  une  corde  des Jiletf. 

Aule  qv  i  n. 
Pourquoi  m'anéterai-je  ? 

TltlfELIH. 

C'cft  que  je  veux  t'aider  ,  cu  as  trop  de 
pei  ne. 

Arie  q_u  i  il» 
Va-t'cnje  n'aipas  befoinde  roti  feeoirrs* 

Trivelin. 
Mais  jc  ftiis  con  ami  &..;-. 

Aule        i  n. 
Je  ne  fuis  pas  le  rien  rtioi. 

Trivelin. 
tcoute,  j'aiquelquechofc  à  te  dire. 

A  R  i  E  QJJ  I  N« 
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À  r  l  e  qji  i  Ir. 
Tu  me  le  diras  une  autre  fois. 

T  a  i  v  E  L  I  N. 
Mais  cela  ed  de  confequersce  pour  toi. 

AHIE  QJJ  I  N. 

Parie  donc  &  finis. 

T  R  I  V  t  L  IN- 

Je  vais  parler ,  mais  donne-moi  parole,' 
que  tu  me  répondràs  fincercment. 

Arlequin. 
V'  .    Ah  !  que  tu  m'ennùycs ,  he  bien  jc  te 
*  p  rome  rs  que  je  te  réppndrai  hnccicmcnt, 
^^arìcìpuifles-tu  t'érranglcr  cnpacfant.puil- 
'oué-fu  ne  me  laifles  pas^a.Mcr  à  mèfaffaires. 
S.M  TriveUm. 

Ecoute-moi  :  j'ai  vu  un  voleur  qui  voloic 
qvielqucchofc  de  confequenet:  à  une  per- 
forine que  je  connois  ,  je  m%>proche  dii 
voleur  ,  &  j=  lui  dis,  que  s'il  mi  veur  don- 
ncr  la  moiric  de  ce  qu'il  a  volé ,  je  ne  dirai 
rieri  à  perforili?,  le  voleur  ne  me  répond 
jòas  ,  que  penfes-tu  qu'il  foi't  obligé  de 

taire  ?  , .  " 

ARr.  È  Qjr  \  TKi 

Je  ptìife  tM%  doit,  fansdifficulré  ,  t'eri 
-donner  la  moirié.ou  bién,  tu  dois  l'alice 
dire  à  celili  qù*on  a  volé. 
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Trivelim. 
Je  ferii  donc  corame  tu  dis  :  écoufe- 
moi,  je  t'ai  vù  prcndrc  certe  caflcrte,  je 
fc\i  à  qui  elle  appartiene  ,  &  comme  elle 
a'éré  perduti ^donc  ,  ou  tu  m'eri  donnems 
h  moirié  ,  ou  biai  j'irai  le  dire  au  Mauro 
de  la  c  affé  t  te. 

Arie  qjj  i  n. 

Ah  L-tdro  '.  ali  Turbi  ,  ah  Barn:  \  je 
n'ai  point  pris  cette  calTctte  ,  jc  l'ai  péchée  , 
je  ne  fcii  point  comme  elle  a  éré  perdile, 
mais  jc  I91Ì  comme  jc  l'ai  trouvee  ,  tu 
connois  celui  qui  cn  éroit  le  Maitre  au- 
paravant  ,  &  tiaoi  je  connois  celui  qui 
cu  eft  le  Maitre  à  prcient ,  c'eil  moi,  3c 
perforine  ne  l'aura. 

Trivelim. 

Infolcnt.  Quói  ?  tu  re  la  rendras  pas  à 
fon  Maitre  ,  s'il  te  la  demande.  Eir-cc  U 
penfcr  cn  honnèce  nomine  ,  dìs  ,  parie 
ignorane  ; 

A  R  LE  Q_U  I  N. 

Aflurément  ,  cVft  penfcr  cn  honnère 
nomine  ,  nvcu.t  que  roi  :  e  Ir -ce  qnc  tu 
me  diras  que  le  poi  (Tori ,  q.ii  eft  dàns  li 
mot  apparrient  à  roi  ,  ou  à  quclqu'autre, 
qaiod  il  cft  une  fojs  cntré  dar.s  rnes  fìlets, 
1  eli  ì  moi  ,  je  vais  le  vendre  3  jc  met$ 
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ì'arecnt  dans  ma  poche,  &  perfonne  ny 
prétend  rien  ;  entends-tu  hipon  ?  la  mer 
eft  commur.e  ,  Se  ce  qui  cft  dati!  la  mcr 
appartient  à  tóut  le  monde. 

Trivuin. 
Ce  que  tu  dls  lì  eft  vtai ,  la  mcr  eft 
commino,  &  ce  qui  eft  dans  h  mcr  ap- 
Mttjcnt  a  rout  le  monde  ;  clone  ,  cetre 
«flfctte  nwppatticnt  au%bt«I  qua  wu 
Ah  LE  CJ..U  I  N. 
Ah'  l'impcnincnt  !  fi  cela  croit cernine 
ru  le  dis ,  bel  B^U  ,les  Pèchcius  fcroient 
bien  ltUSS  f.rT.iircs. 

Trivelik. 
Qiietu  cs  bèrelofcs-tu  competer  ime 
caffette  à  du  poiffon  ?  cela  te  paioir-il 
tout  de  méme  ì 

A  R  l  e  clv  i  v. 
Oui ,  puifquo  je  l'ai  pcc>ee  au  forufde 
la  mcr, 

TriviUN- 
Et  moi  jc  t'ai  vii  du  riva«c. 

Arie  q_u  !  H« 
Miis  tu  u'js  pas  rravaillc  avee  moi. 

Tri  viti  n. 
Non ,  mais  moi  qui  t'ai  vu  ;  fi  le  Mai- 
tre de  la  caffette  vient ,  &  qu"  f5ichc 


*Qo         LE  NA.UFRACE  ; 
qi?e  je  me  fuis  rù  ,  je  fcrai  accuse  comma, 
toi  ,  jc  partagcmi  le  crime  ,  &c  je  ne  par* 
tagerai  pas  le  profìc  ? 

Arie  q^u  i  n. 
Atrends3  je  t'aprendrai  un  moyen  ,  pout 
«me  tu  ne  trempcs  cn  rieri  dans  rout  cela , 
il  n'y  a  que  coi  qui.m'as  vii  ,  n*eft-cé  pas  ? 
Eh  bicn  !  va-t'en  3  rais  roi  ,  ne  dis  mot  à 
perfonne,  moi  je  ne  parlerai  point  ,  &  te 
voilà  en  fùreté. 

T«,  I  V  E  L  I  N. 

Je  revicus  à  mon  premier  mot ,  donne 
m'en  la  moitié  ,  &  je  me  tairni. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Je  veux  te  donnei:  le  diablequi  t'em- 
pore    ticr.s  voilà  ceque  je  veux  re  donner. 

T»t  VE  ti  n. 
Ah  rraìrre ,  c'eft  ainfi  que  tu  t'y  prei  ds, 
-attends-  // 

SCENE  VII. 
HORACE.TRIVEUN,  ARLEQU1N. 

H  O  R  A  C  F. 

OH-là  ,  oh-là ,  qu'cfb  ceque  cela  (igni* 
fie  ,  Trivelli)  ,  Arkquin  !  aricrtz- 
tous  doivc. 


COMEDI  E.  io» 
Arie  Q_u  i  n. 
LaiiTés-moi  l'aflommer,  &  puis-jc  m'al- 
tererai. 

TR  I  TE  I  I  N. 

Permcttez,  Monfìeur,  que  jc  pimi/Te  ce 
coquin. 

H  O  R  A  C  I. 

Tsùfer-vpus  l'un  &  L'autre  :  d'où  pcu« 
venir  votre  querelle  ? 

Anita"  1  N- 
Jc  vous  le  dir.ii  moi. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  veux  parler  le  premier. 

Arie  Qju  r  H» 
Je  t'enfoncerai  la  màclioire. 

Trivblin. 
Je  t'écraferai.  .  , 

H  O  R  A  C  F. 

Voulez-vons  bien  refpccìcr  ma  prefence, 
fi-non  un  '  bàtoli  vous  apprendi*  votre 

devoir.  . 
Tritili». 
Monfìeur,  |c  vous  rcfpccìc  trop  .... 

Arie  qjj  i  n • 
Ah  mon  Maitre  !  je  vous  obcìs  roujnurs. 

Ho  r  a  c  r . 
Expliquez-moi  ,  le  fujet  de  votre  que- 
relle. 

Tri  vr  iim. 
Ordonncz  qui  desdeuxdoit  parler. 
*  I  iij 


tot     le  naufrage; 

Horace. 
Toi  Trivcliiij  rucsplus  raifonnablcj  & 
tu  rn'expliqucras  micux  le  fair. 

A  R  L  E  QJtJ  I  ti. 

Comment  !  Monncur,  vous  donnei  la 
j»rcferencc  à  ce  coquin  là  ,  vous  me  taites 
d'abord  mjullice  :  c'eft  moi  qui  fnis  votrc 
valer  ;  &  ce  fripon-là  ne  l'eli  quede  vorrò 
•fìls ,  ainfi  je  dois  avoir  la  preferente  auprès 
de  vous  ì  Cofpetton .... 

Ho  RACE. 

Ah  !  tu  as  raifon  :  parie  donc  ,  Se  ne 
•t'emporte  pns. 

Arie  tt,o  i  n. 

Je  vais  parler.... artends,  arrendi  ma  rane, 
tu  vas  voir ....  pour  vous  fervir  quelque 
chofe  de  bori  au  Coupé  ,  que  vous  m'avez 
ordonne  ,  j'ai  éré  pcclier  moy-meme  ,  j'ai 
pris  un  gros  poiflon  rout  particulier,  il 
n*y  a  rien  de  plus  beau  3  &  ce  rnpon-là, 
ce  cocjuin  ,  ce  voleur  j  veut  me  l'órcr  ,  ou 
e  ti  avoir  fa  part  :  vcycz  s'il  a  raifon.  ... 
je  ne  fcai  à  qui  il  rient  que  .... 
Trivi  i  ih. 

Alte- là  maraut  ,  tu  en  as  menti  .'  c'ett 
une'caflette  qu'il  a  prife  cn  nacr. 
Aru  q_u  r  In  ■ 

Eh  bien  :  otri  ,im  potlfon  calTetfe ,  voi  li 
fon  nom  ,  tu  ne  le  connois  pas  ,  tu  es  a» 
ignorane. 


CO  MEDIE.  io? 
H  o  R  a  c  E. 

Un  poififon  canate  !  je  ne  connois  point 

de  poifTon  ,  qui  fe  nomme  corame  cela.  , 

A  R  t  e  qjj  i  n. 

Je  le  connois  bicn  moi  ,  qui  ai  poche 

tonte  ma  vie. 

T  R  i  v  i  l  I  N. 

Monucur,jevousdis  encore  une  fois  qne 
ce  n'eft  point  un  poifTon  .mais  une  calici» 
qu'il  a  prìfe. 

A  n  t  e  cl"  i  «■ 
Je  ne  l'ai  point  piife  ,  jc  l'ai  pèdice. 

TR  I  V  E  L  I  N. 

Qui  appartieni  au  Capitaine  ,  qui  a  fefc 
bautte  cette  nu^  ce  n'eft  pomt  pour 
en  avoir  ma  partqVje  la  demando, mais 
pour  la  rendrc  à  fon  Maitre. 

Houacj. 
Oh  >  c'eft  une  aurrc  affiirc  ,  cela  pcut 
Écre;  où  eft-ellc  cetre  cadette  ì 
A  k  l  e  ay  i  h. 
Jc  n'en  fcai  rien  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 

Tri  v  e  l  i  n. 
Commcnt ,  tu  ne  f  as  pas  !  mentre  ce 
que  tu  as  dans  tes  filets. 

H  O  R  A  C  E. 

yoyons.voyons  Arlequirtce  que  tu  aslà; 


104     L  E    NAU  FRAGE, 

Ann  qjj  i  n  <?#  plenrAM. 
Monfieur. .. ..  C'cft  une  Balcinc. 

Ho  RACE, 

Ah  !  jc  vois  ta  malice,  c'eft  une.cafTctttf 
yraimcnt  ;TriveIin ,  connoic-m* la  perforine 
•à  qui  clic  apparrient  > 

A  r  l  e  qjj  i  n  frefjut  en  fkurmt. 
Non  ,  il  ne  la  con  noi  t  pas  ,  ce  n'cft  mie 
polir  me  l'òrer  à  raoi,  qu'il  die  la  con- 
noicre. 

Trivilis. 

Oui  .Monficur  ,  je  connois  le  CapitaiaeJ 
qui  en  cft  ]e  Maitre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  cft  noyé. 

Tri  VÉtiN. 
Il  n'eft  point  mort,  &  je  vous  I'am« 
Bcrai }  quand  vous  voudrez. 

HflR  A  CE. 

^  Vas  le  trouver ,  Trivelin  ,  &  fi  die  eft 
a  lui ,  il  &}£  la  juì  renrire. 

Arie  qjj  i  n. 
Ouì ,  ti  ira  trouver  quelqtic  Normapd  1 
f&i  dira  qu'clle  eft  a  lui  ,  8c  pm's  ils  la 

partageronc  entr'eux  ,  &  moi  je  n'aurai 
ricn. 

H  O  R  A  C  H. 

Non  ,  jc  ne  la  dormerai  pas  fi  aisémcnr  > 


C  O  M  E  D  I  E-  ,iof 
rom  demanderons  à  la  perforine  Ics  fìgnes 
.ncccflaircs ,  pour  taire  voir  quelle  cft  a  lui 
cn  indiquant  ce  qu'il  y  a  dedans  ,  &  fi 
Ics  fìgnes  fc  rapporterà,  il  faudra  la  rcndre. 
Arie  qjj  in 
Et  fi  c'efe  un  forcicr  qui  devine  ce  quii 
y  a  dedans  3 

HORACE. 

Tu  cs  fou  ,  vas  Tiivelin  ,  vas  cncrchet 
ce  Capitainc.  Oh  li  quclqu'un  !  (  »«  Ff* 
vieni  vrenire  la  cafittc  )  portez  cela  dans 
la  maiibn  ,  roi  ,  nttetids  moi  ici  Arlequm. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Frojcts  èvanoitis  tuffi-m  ejue  firmei  . 
que  jc  iuis  malhcurcux  !  pouiquoi  n'afc- 
jc  pas  ere  la  cachet  auffi-  tòt  quel  que 
pive  i  que  puis-jc  fair*  de  mieux  a  pie. 
ferit  q;c  de  m'alfcr  fendre  ,  jufqua  ce 
que  mon  chagrin  foir  pane. 

Trivi  uh. 

Adieii ,  l'hcurcux  rxcrieur  ! 

A  n  L  E  o_v  I  N. 
Qire  la  pcftc  te  ciévc  ,  mais  ce  qui  me 
confole  ,  c'eft  que  fi  je  ne  l'ai  pas  mei, 
tu  ne  l'as  pas  non  plus. 

Triveiin  r»t*W  vers  té 
maifon  d'Horaee. 
Mais ,  ne  vois-je  pas  notre  vieux  Mai- 
tre qui  fort  avec  Madcmoifclle  Silvia  Se 
Spinette  !  Voyons  ce  que  cela  figmhc. 


ioS      LE  NAUFRAGE; 

tt*f><t 

SCENE  Vili. 

■SILVIA,  SPINETTE,  HO  R  ACE, 
ARLEQUIN  ,  TRI  VELI  N  cache. 

Silvia. 

VOlis  nous  metrez  cncore  hors  de 
ehcz  vous  ,  vou!t  z-vous  nous  cx- 
pofer  Ì  de  nouveaux  affronts  ?  vous  pa- 
roiffiez  fi  touché  de  notre  fituarion ,  vous 
m'aviez  promis ,  que  je  vivrois  avee  vous , 
mairi  renar,  t  il  fèmblè  que  mon  malnW 
vous  foit  à  charge  ,  vous  mcloignez  cn- 
core d'auprès  de  vous  ,  d'où  peur  venir 
ce  changement  ?  Ed  quoi  ai-je  pù  vous 
déplaire  ? 

Trivllin  à  pitrt  èUns  le  foni 
du  Thcàtre. 

CommcnM  il  Ics  veut  mc:rre  cncore 
ailburs ,  il  riut  pourvoir  à  ccci. 

Il  fe  re  tire. 

HORACE. 

Ma  belle  enfant  ,  ne  vous  allarmez 
point,  je  vous  ai  promis,  que  vous  vivriez 
avec  tabi.  SE  jc  volis  tiendrai  parole ,  c'eft 
par  bienféanec,  que  je  vous  mets  aillcurs, 
&  pourévitcr  cerraines  pourfuitcs  qui  me 
facheroicnc ,  nuis  jc  ne  vous  y  laiilcrai  pas 
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Jong-tcms  ,donnez-moi  le  rcmps  de  con- 
dirne mon  projet  jufqu'à  la  fin  ,  &  je 
vous  promers,  que  vous  ferez  enfuite  Mai- 
jtreflc  chez  moi  tout  le  rcftcdc  vos  jours. 
Arie  q_u  i  s  à  part. 
Ma  chere  callette  ,  cft-ce  que  je  ne  te 
tcverrai  plus  !  Spinette  !  je  voulois  faireta 
fortune,  mais  Ics  chiens  de  Yoleursm'eii 
■empcchent. 

H  OS  A  CE. 

Arlequin  ,  conduis  Mademoifellc  chez 
Argentine,  tu  ffais  bicn  où  clic  demeu- 
re  ,  va  par  ce  chemin-ci,  qui  eft  le  plus 
détourne ,  dis-lui  que  c'ct\  la  perfonne  dont 
je  lui  ai  parie  ;  allcz  ,  artendez-moi ,  dans 
peu  j'irai  vous  voir  3  &  je  vous  expliquerai 
mon  dellein  ;  c'eft  avec  regret  que  je  les 
confic  àce  balourd ,  tnaisje  n'ofe  Ics  ac- 
compagner  moi-méme  ;  de  peur  d'erre  \~vt 
on  le  moqueroit  de  moi;  c'clt  un  grand 
malheur  d'erre  vieux  !  on  ne  pcut  fe  Iivrer 
enrierement  à  fes  paflìons ,  qvi'on  ne  foie 
expofé  au  mépris ,  &  à  la  raillerie ,  &  on 
pardonne tourà  lajeunelTe. 

Spinette. 

Il  faut  fourTiir,  Mademoifellc ,  pcut- erre 
tiouverons-nous  quelquc  moyen  de  voi* 
Trivclin. 

AR  LE  QJJ  I  N. 

Je  ne  fcamois  a  valer  la  pila  le* 


kuB      LE   "N  A  U  F  R  A  G  E  , 

Silvia. 
Adequili  !  ne  petit  tupas  me  dircpour- 
quoi  Monfieiir -Horace  uous  fais  fortir  de 
cbez  luì  ? 

Ah  l  e  q_u  i  n. 
Un  bicn  quc  j'avois  acquis  par  Ics  bon- 
Ecs  yoyes j  lorfquc  j'y  pcniois  le  moins..... 
Spinette. 
Tu  es  bicn  re  vene  ,  Adequili  a  réponds 
donc  à  M  ademoifcllc.  <  ,  ■  • 

Ari  e-qju  i  n.'  .      -,  s  ■. 
Jc  m'en  vangerai  ,  oui  aflutómcnf  ,  j&j 
m'en  vangè'rai. 

Silvia, 
D'ou  viene  ta  diftra&ion  J  Adequin  , 
ccou  tc-nous. 

Arie  q_u  in.. 
Ah  !  .Mademoifellc  ,    je  vous  demande 
pardon  ,  allons  cu  mon  Maine  l'a  ordon- 
xié. 

Trivelin  &  les  aurres  ancttnt 
[/frltyuin  .  &  Uti  cnhvtnt  Ics  femmts. 

Aire-là  ,  tu  cs  morr .'  laifTc-là ecs Dames 
(  k  Silvia  )  venez  ,  reconnoùTez  nioi ,  ne 
criignez  ricn. 

Arie  qjj  i  n. 

'j4';uto  !  Miferkoriia  t  je  fuis  mort. 


Fin  da  cjHiitrième  ASls. 

AC  TE  V. 


C  O  M  -E  D  I  E. 


A  C  T  E  V- 

^  &  SS  *!«!«:**  SS 

SCENE  PREMIERE. 

AK  LE  Q_U  I  N        ?f  MtiH^  ««  écrìteau; 

Aule  qju  r  n. 

EH  tout  ce  quc  vous  voudrez  ,  Mef- 
ficurs ....  Ali  !  il  rì*y  a  pcrfonne  ,  jc 
ciois  à  rous  motpcns  er.tendie  cricr  à  mcs 
oreilles  :  taijfe-lk  ces  Dames.  Quc  jc  ftiis 
malheureux!  tour  le  monile  m'eri  vcut  au- 
jourd'hui,  on  me  pili c  ,  on  me  vale ,  on 
m'adaflìnc  :  ce  marantdeTiivelin.d'accord 
avee  mon  yieux  ladre  i';c  Maitre  a  em- 
pvirrc  ma  cafltircc  ,  &  tontes  mcs  efperan- 
ces:  d'autres  volcurs  de  grands  chemins, 
m'onrenlcvélcsdcux  femmes  qucj'accom- 
pagnois:  jc  n'en  ai  pis  averti  mon  Maitre, 
parceque  je  ne  fcai  où  il  cft  tÀlé ,  eVd'ail- 
icurspourme  y anger  de  Ini  }  lk  de  Trivc- 
lin  ,  j'aivoulu,  avant  qac  de  renrrer  au 
log'Sj  fairc  fairc  l 'éeriteau  qtie  voici,  ere 


fi»  LE  NAUFRAGE, 
grindes  Icftrcs  ,  afin  qu'on  le  voyc  de 
Join  ,  jc  m'envais  l'arcacher  à  la  porte  ,  &: 
j'indiquerai  la  cauetre  à  qui  la  demanderà  , 
ainfi  j  elle  ne  fera  ni  à  raon  Maitre  ,  ni  à 
Trivelin. 

SCENE     I  li 

M.  DE  LA  BOUSSOLE,  ARLEQUIN; 
M.  de  la  Boussols. 

TRivclin  m'a  dir  que  rna  caiTerre.  ...ì 
Qu'cft-QC  que  c'eft  que  cet  éeriteau  ; 
Il  lir.  Qmconquz  a  laìjfè  tombtr  fa  cajfette 
àditi  la  mer ^rìayu'a  s'adrcjferauSeigneur 
jirltqltìH ,  moyennant  une  grojfc  fomme  il 
aura  l'honneur  d'en  avo  ir  des  nouvellcs. . . . 
des  nouvellcs  de  ma  cadette  !  Ah  !  quelle 
joye  • 

Aule  o^u  i  u. 
De  quel  droir,  s'il  vous-plaic ,  lifcz-vou« 

cct  éeriteau  ? 

M.  DE  LA   Bo  US  SOL  E. 

li  cfl  expolé  aux  yeux  des  paflans  , 
il  m'eft  pcrrais  de  le  lire. 

A  t  LE  QJJ  I  N. 

Non  :  j'cu  fuis  le  gardicn  ,  &  je  dois 
m'infornar  d^s  rai&xis,  qu'on  a  de  le  lire. 
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M.    DB    LA  BOBSSOI  E. 

Jc  vous  dirai  mcs  raiiotis ,  mais  ditcs.moi 
volis  ,  auparavanr ,  qui  ed  ce  Seigneur  Al- 
kquin  à  qui  il  fauc  s'adreirci  ; 

Arleqoin. 
C'cft  un  très-honnéte  homme  ,  un  fort 
aim:.blc  garcon. 

M.    Db    LA  BOUSS'OIE. 

Où  puis-je  le  rrouver  ; 

Akie  q_v  1 H» 
Il  eft  devant  vous. 

M.  Il  E    LA   BoUISOL  5  • 

Quoi  !  vous  éres  le  Sciancar  Arlcquin  3 
ah  Monficur,  jc  vous  rfois  la  vie  ,  vous  èrcs 
mon  libcratcur ,  ma  rellburcc  ,  ma  fortune, 
moli  bien ,  //  Fembrajp ,  vous  voycz  devant 
vouscelui  qui  a  perda  la  cadette. 
Arie  q.u  i  Ni 

EIIj  éroit  donc  à  vous  3 

M.   DE   LA  BoUSSOLR. 

Oui ,  Monlìcur ,  &  il  feroic  bien  fàchtsui 
de  dire  qu'elle  étoir  à  moi ,  &C  que  jc  ne 
l'ai  plus. 

Arie  qjj  i  jj. 
Y  avoif-il  bien  de  l'or ,  &  de  l'argcnc  ! 

M.   DE   LA   Boti  S  SOLE. 

Sn  quanticé. 

K  ij 


Hi       LE  NAUFR  A  G  E„ 
Ari  £  q_u  i  n   .'.  part. 
Tanr  mieux  pour  moi. 

M.   D£    LA  BoOSSOlE. 

Si  vous  me  la  fiites  retljouvér  ,  <jue  ne 
Vous  dcvrais-je  pas  ! 

Aule  qjr  i  n. 

Une  trofie  fomme cornine  il  eft  mirquc 
daus  lecritcau. 

Mi    DE    LA  BOBSSOIE. 

Celacft  jufte  ,  jc  ne  m'en  défends  poinr. 

Ami qjj  in. 
Eh  bien  !  voyons  ce  que  vous  m:  don- 
ncrez  ,  jc  veux  taire  nics  convenfious  d'a- 
vance; car  je  n'aime  poinrJes  di/cu/TIons,. 
j'e  fais  tornine  de  pa:x  ,  ca  dcpèclions. 

M.  DE    LA  B  O  U  S  S  O  L  E. 

Jc  vous  donnetai  mille  francs.. 

Arie  qju  i  n. 

Eatrntellc. 

O 

M.  DE    LA  BoUSSOL  I. 

Qtiinze  ccns  livres. 

Arie  q_u  i  n. 

Fadaifcs. 

M.    DE     LA    BOBSSOI  E. 

Eh  bien  ,  deux  mille  francs  J  Ccv:z  vous 
con  cent  ì 
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A  R.  L  E  Q  V  IN. 

Non.  Comment  morblcu  !  une  eaflette 
qui  cft  plcinc  d'or  &  d'argent ,  qui  cft  à 
moi ,  fi  je  ne  vous  dis  pas  quc  jc  l'ai , 
qui  vous  eli  fi  chete ,  qu'elle  vous  donne 
là  vie,  vous  ne  voulez  la  r.uherer  quc 
dcux  mille  frames  ?  adieu  ,  Monfiair,  nous 
ne  ferons  point  affaire  enfemble. 
M.  01   la  Bousìou. 

Artendcz  ,  ne  vous  en  allez  pas  fi  vite*' 
Je  vous  donnerai... mille  éais  ;  pour  le  coup 
vous  devez  etre  content. 

Arie  q_u  i  n. 
Non  »  non  ,  &  cent  foìs  non  3  &i  à  moini 
d'un  millionjvous  n'aurcz  pas  vorre  cifict.ee 

M.    D  E    LA  BOUSSOLB. 

Uh  ,  uh. 

A  R  L  E  QJt  I  Ni 

Je  n'en  puisrien  rabattre,  cn  cotifcicr.ee  y 
elle  me  coùte  à  moi  davantage. 

M.     DI     LA  BoUSSOIE. 

Mais  quand  vous  garderiez  toure  1* 
caflèrrc  pour  vous  ,  vous  feriez  encoic 
bien  loia  de  votre  compre. 

Aule  <ì_u  i  n. 

Oui ,  eh  bien  .'  jc  veux  vous  fa  ire  voir 
quc  jc  ne  fuis  point  avaricieux  ,  donwtr- 
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moi  la  moitié  de  ce  qui  eft  dedita  ,  & 

koiìo  vaila  quittcs. 

M.    DE     LA     Bau  5  SOLE. 

C'cft  beiiicoiipi  mais  pirifcpic  Cam  vous 
je  il'aurois  rien  ,  je  confens  eie  vous  eo. 
donner  moitié  ,  (  a,  fan  )  quand  je  l'aurai 
ciitrc  Ics  mains,  j'irai  au  Jirgc  ,  Se  je  ne 
donnerai ,  que  ce  qu'il  ordonnera. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Jurez. 

M.    DE     LA  BOUSSOLE. 

Vous  ne  vous  ficz  pas  à  ma  paiole  ? 

AR  LEQJJ1N. 

Jc  ne  fuis  point  mefiant,  mais  je  Veux 
•vtre  [ùvde  mon  fair,  jurcz,,  ou  jc  m'en  vais. 

M.    DE     LA  BoiISSOLE. 

ti)  buri!  je  jure .,  puifque  vous  le  voulcz. 

A  R  L  E  QJJ  I  N- 

Dires  Milane  moi.  Jc  jure  de  dormir 
au  Scigrieur  Ailcquin  la  moscie  de  ce  q'-ii 
cft  daos  la  callctcc,  &z  Ci  je  ne  rìens.  pas 
parole  3  je  promefs  de  me  noyer  une  Cc- 
comìe  r'ois  avee  ma  caffecre  ,  afin  qu'il 
putilc  la  rcrronvei-  eucorCj  &  quelle  n'ait 
plus  de  M-irre. 

M.     DE     LA     Bo  US  S*  LE  r!p:tt£ 

aprir  Arkyuin  mot  pozrwot  et  (ju\!:  Imfuà 


COME  DI  E 


A  R.  L  E  Q.U  IN. 

Te  fu:s  fàtisfait  ,  je  vais  chcrchcr  man 
Maitre ,  elle  eli  enne  fes  mains  ,  vous  lui 
Jonncrcz  Ics  fignes  nccefTaircs ,  ahii  qu'on 
fcaebo,  quelle  vous  appartiene  veritable-^ 

pieijr  Mais  le  voici  fon  à  propos. 

M.    13  E    l  A  BoussotE. 
'  Ce  vieillard  qui  vicnt  à  nous  ì. 
A  r  l  i  oy  i'N. 

LuUmémc. 

M.    B  E     LA     B  Oli  SS  OTF. 

.  Il  a  l'air  'd'un  homme  raiforinàblè  ,  il 
me  rertdra  ju  Ilice. 


2S  p        mttmi&wmwm  ■ 

SCENE  Iti. 
HORACE  &  Us  fufdits. 


IVA 

Onficur!  Mònficur!" 
H  o  r  a  c  E« 
Ehbicn5voiIà  encore  un  autre  importnn 
ui  m'arrèteJ&  qui  nl'erapèche  d'allei  ebei 
irgthtiné,  que  me  veui-ttf?  | 

M.   Dh    LA    licUSSOLE  À  HorACt. 

Ahi  Morficur,  vous  voyez  devanr  voitf 


AR  LE  CVU  IN. 
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rune  ;  j'ai  perdu  mon  bicn  dans  Ja  mer, 

ccr  homme-ci  l'a  trouvé_,  Si  en  veur  la 

moitié  pouu  fa  récompenfc  ,  rcndez-moi 

juitkc, 

Arlequ  in. 
Vous  avez  juré ,  il  n'y  a  plus  à  recu- 
let ,  (à  Homce)  fouvenez-vous  que  je  fui* 
votre  fidelc  Arlequin  ,  &  qu'il  y  a  long- 
temps  que  je  fuis  à  votre  leivicc. 

HOUACE. 

Je  ne  ferai  de  tortini  à  l'un,  ni  à  l'aurre. 
Monfieur ,  donnez-moi  ,  s'il  vous  plaìt  , 
Jes  indi ecs  de  ce  que  vous  avez  perdu. 

M.  de   ia  Bocssoli. 

Une  cafTette  rouge  gamie  de  clouds 
dorez  ,  dans  Iaquelie  ed  un  cofFrer ,  où 
font  des  bijoux  ,  qui  ne  m'apparriennene 
pas  ,  mais  qui  font  à  une  Demoifcilc  qui 
a  fait  naufrago  avec  moi  ,  je  fcai  qu'elle 
s'eft  fauvée,  &  coni  me  c'eft  fon  bien  , 
je  ne  fcaurois  vous  en  donner  la  moitié. 

Arie  qjj  i  n. 

Common  t ,  i!  commcncc  déja  à  me  rogner 
«juclque  choic  de  ce  qu'ii  m'a  promis,, 
cela  ne  fe  fàit  point^  3  n'aura  nen. 

HoRACE, 

Yeux-tu  te  taire?  Contino» Mon/ìeui. 
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M-    DE   t  A  DOUSSOIE. 

Plus  ,  une  bout'fc  où  il  y  a  mille  pillole* 

d'Eipagnc. 

■     A  R  L  E  Q_0  1  N. 

Bon  ,  c'eft  pour  moi  cela. 

M.    DE     LA  EoUSSOLE. 

Une  boiite  avec  une  douzaine  d'yeux  de 
chats  d'Oiicnt. 

AR  tB  QJJ  I  N. 

Fy  des  yeux  de  chars  :  pour  lui  cela  J 
pour  lui. 

M.    de   la  Boussoti. 

Une  autre  bourfe  ,  où  il  y  a  deux  mille 
loiiis  d'or. 

Aree  qjj  i  n. 
Psur  nioi  cela. 

M.     DE     LA  BOUSSOLI. 

Plufieurs  cfcarbouclcs  d'Oiicnt. 

A  r  l  e  qjj  i  «« 
Poiia  fa  vilainc  raarchandife  !  des  efeat- 
boudes  !  poctt  lui  ,  pour  lui. 

M .    DE    LA  BouSSOLE. 

Cent  mille  francs  cn  plufieurs  fortes  de 
mor,::oye,  de  difftrens  pnyi. 

A  R  L  F.  QJ  I  N. 

Ah  /  quelle  jcvye  .'  voilà  de  quoi  batit 
la  ville  d'Arlecjiiir.oplc. 
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M.    DE     LA  BOVSSOLE. 

Je  ne  vous  dénillerai  point  le  rette.,  qui 
eonhftc  cn  plulk-urs  forces  de  bijou* , 
vous  jugez  bicn  que  rous  ccs  effers  ne 
font  pas  à  moi  ,  011  m'en  a  confié  une 
patrie,  pourles  negocier  ,  vous  f^avez  ce 
que  ceti  que  le  Commerce. 

H  o  r  a  c  E. 

Ti  fuffit ,  Monfìeur  ,  vous  m'en  avez 
aiTez  die  Adequili ,  riens  voi  là  la  clef 
de  mon  cabinet,  vas  prendre  certe  caf- 
fette. 

Arib  q_u  i  ». 

Qu'il  m'en  donne  la  clef ,  je  I'ouvrirai 
dans  ma  chambre,  je  prcndrai  la  moirié,. 
qui  me  revient ,  &  je  lui  rendrai  le  refte  cn 
bonne  confeience. 

HORACI. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

Arie  qjj  i  n. 

Je  ne  veux  p,is  moi  ,  car  Ci  je  la  rendi»  ' 
avantqued'étre  payc  ,  j'en  ferai  la  duppe. 

M.    DE     LA  BOUSSOLE. 

,  Non  ,  mon  ami  ,  ne  craigaez  rien  : 
voici  votre  Maitre  qui  Inaura  vous  rendi» 
juUicc 
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A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Eh  oui,  juftice  :  je  ne  me  fic  à  perforine; 

Ho  RACE» 

Maraut  !  iras-tu  prendre  cettc  caflcttej 

Arieqaih. 
J'cn  veux  ma  parr. 

M.   DE    LA  BotJSSOtEj 

Tu.  l'auras  Arlequin,  m  l'auras. 
Aule  q_u  i  n. 
Je  vas  la  prendre  ,  mais  fi  vous  mtf 
trompez ,  je  prierai  Neprunc  de  vous  en- 
voyer  des  Gocodilcs  qui  vous  devifagenr, 
des  Dauphins  qui  vous  ettanglent  ,  des 
Baleincs  qui  vous  cngloutilTeut  ,  vous  , 
vorre  calìe  tre  ,  vos  per  Ics  ,  vos  diamans, 
le  Vaillcau  .  Ics  Mariniers ,  &  rouce  votie 
chienne  de  race. 

SCENE  IV. 

M.  DE  1A  BOUSSOLE,  HORACE. 

H  O  R  A  C  E. 

JE  vous  prie  de  J'excufer  ,  il  eft  plus 
ignorane  s  que  malicieux. 

M.     DE     LA  BoUSSOLE. 

Jc  lui  pardonne  .liscmcnr ,  jc  lui  ai  trop 


tt»       LE  NAU'FRA-Gfi, 
J'obligations ,  paur  me  plaindre  de  lui , 
mais  je  ne  le  lailTerai  pas  tour  à  faitdans 
la  douleur  ,  j  ctois  difposé  à  lui  donnei 
.mille  écus  ,  &  je  les  lui  donnerai. 
HorAce. 
Il  doit  etre  .contcnc ,  &  /e  lui  fcrai  cu* 
tcndre  raifon. 

SCENE  V. 

fABRICE,  LELIO,  ClNTHIO 
é1  les  fufdits. 

Pabrice. 

QUe  -je  vous  ai  d'obligatlons  Monfieuc 
Lelio  J  )c  ne  me  ferois  jamais  flarcé 
dans  ma  vieillefie  ,  d'embralTei  a  la  Mar- 
tinique,  au  bout  de  trente  ans  que  j'y  fuis 
venu,  une  perforine  de  ma  famille  ,  une 
niccc. 

Le  i  lo. 

Si  votre  notti  de  Liiìnnnue  m'avoir  ère 
KOnnu  pl.iròr ,  il  y  auroir  long-remps  que 
•vous  auriez  cu  cetre  conlolarion  ,  &  celx 
m'auroic  épargné  btcn  des  chagrius. 
C  i  n  t  h  i  o. 

Que  jc  fuis  henreux  d'avoir  ainfi  con- 
tribué  à  lajoyc  de  mon  pere  ,  de  à  lalacis- 
facìion  de  Djon  ami  ! 

H  a  r  a  c  e. 


CO  MEDIE.  ia« 

Ho  RACE. 

Vous  voilà  rous  bicn  joyeux ,  fiites  m'en 
fcavoir  les  railons ,  afin  que  je  partagc 
votrc  joye. 

F  A  B  R  I  C  E. 

Ah  !  moti  ami  !  mon  cher  Horace  •  je 
nepuis  vous  cxprimer  tour  ce  que  Je  fens.  ; 
certe  jcune  iìllc  fi  aimable  ,  ccttc  De- 
moifellc  Silvia  que  vous  avez  accué'illie  , 
chez  vous  ed  DU  niéce  ,  fillede  ma  fccuc, 

M.    DE     LA  BOUSSOLE. 

Vous  cecs  donc  Monfìeur  Liumaque» 

H  O  R  A  C  E. 

TI  fc  nomme  Fabricc  ,  &c  jc  m*é  tonno 
qu'il  dife  que  Mademoifcllc  Silvia  cfìr  fi 
niéce  ,  car  clic  m'a  ditquc  fon  onde  s'ap- 
pelloit  Lilìmaque. 

F  A  D  R  ICE. 

Jc  n'en  fuis  pas  moins  fon  onde. 

HoRACE. 

Expliqués-moi  cetre  énigme. 

Fa  B  RIC  £• 

Dans  ma  jeunefle  a  ParisJ'eus  une  affaire 
d'honneur ,  c\r  je  fui  obligc  de  me  batrre 
cn  duel ,  jc  tuai  mon  honune ,  cornine  vous 
pouvez  croire,  il  fallut  me  fauver  ,  j'eus 
a  pcine  le  temps  de  dire  à  mon  pere  ,  que 
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jc  paffèrois  à  la  Martinique  ,  je  changc.ii 

non  noni  de  Lifimaqucjcn  celili  eie  Kibrice 

pour  mieu x  me  cacher  ;  &  mòri  pere  cft 

mort  ,  fans  avoir  jamais  eù  de  mes  nou- 

velles. 

M.  DE    LA  BouSSOlE, 

Voilà  jLiftemcnc  Favanturc  epe  j'ai  en- 
tendu  pluficurs  fois  eoo  ter  à  la  mere  de 
Mademoifelle  Silvia. 

H  9  &  A  C  ti 

Mais  quelles  preuves  avez-vous ,  qu'ellc 
foie  véritablcmcnt  vocreniéceì 
Fabrice. 

Mille  circonftanccs,  don:  Monfieur  Lelio 
m'a  tcndu  compre. 

Horace. 
Comment  !  eft-cc  qu'il  la  connoitì 
M.  de  la  Boussole. 

Olli  Monfieurj  Se  je  puis  en  rendrc  boti 
tcmoignagCj  vous  rrouvercz  de  plus  dans 
la  cilT^tte ....  mais  que  vois-jc;  votre  valct 
Femporrc. 
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ssestftts  es«2  asKfisfflsafifie&fiafififioaKs  sa 
SCENE  VI. 

AREE  QJL1  IN  &  la  ffldìts. 

Arhqtùn  P*fle  dtrriere  Us  Attum  avec  U 
cJffctte  ,  tout  le  monde  court  ap  res  Int. 

H  O  R  A  CE. 

A 

Rrttc  ,  011  coim-tu  * 

ARL  E  O^U  I  N. 

Nulle  part....j'aIlois  fauver  ma  caifettc. 
Lelio. 

Donnc-Ià. 

Arie  qju  i  n. 
Paavre  Adequiti  !  combicn  d'ennemis 
comic  toi  ! 

M.    DE    LA  BOUSSOLE. 

Voici  la  clef  3  vous  trouverez  d'aborri 
Iccoffretdc  Mndcmoifcllc  Silvia  ,  011  feme 
fes  bijoiix ,  &  !es  papiers  de  votre  famiilc. 
Fabrice  ouvre  la  cajfette, 

Voici  un  por  trai  t,  il  ed 

M.  DB  LA  BOUSSOLE. 

De  votre  mere,  que  votre  fcEiir  atoùjot!*5 
gardé  avec  foin- 

ti} 
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Fai  rice. 

Olii  ,  vons  avez  raifon  ,  cefi  ma  mere  ; 
jf  me  laremecs  bien  ,  Se  voilà  Ics  rrairs-de 
refli-mbiancc  que  )c  trouvois  rantóc  dans 
ma  nìéce. 

M.  DE    LA  BOUSSOL  1. 

•Vous  rrouverez  auffi.... 

Fabrice. 

Je  verrai  cela à  loifìr  ,  Hor.-ice,monr rea. 
moi  masniéce  ,  afin  que  j'aye  le  plailurde 
Icmbraflcr,  Se  cn  mime  temps,  pourmei- 
tre  fin  aux  inqnicrudcs  de  Monticar  Lelio, 
ta  1*  lui  accordant  poui  épouic. 

Lei  io. 
Vous  me  rendez  la  vie. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Vous  me  charmez  man  Pere. 

HtUACE. 

Alrc-là ,  que  veux  dire  ccci  ?  corrimene 
Fabrice  [  vous  accordez  vorre  niéce  à  mori 
fils,  lorfque  vous  fijaver  "!a  rcndrclie  que 
j'hi  pour  elle ,  Se  que  je  (iris  dans  le  dciTeùi 
de  l'étioufer. 

L  E  L  IO. 

Ne  m'abandonnez  poi  ne. 

C  i  n  t  n  i  a. 
Mon  pere  tcnt.2  ferme. 


COMEDI  E.  Slj 
Fajrice, 

Cui,  mon  ami  ,jc  l'ai  ptomife  à  votrc 
fils  i  ils  saiment  tous  deux  depuis  long- 
temps ,  leur  paflìon  a  pris  nailfance  à  Paris, 
gfcitì  fcfontpromis  entre-eux.... 

HORACi. 

Mais...* 

Fa  b  R  i  c  e. 

Mais  elle  a  foùtcnu  les  chagrins  d'une 
loagoe  abfcnce,  les  farigucs  d'un  voyage, 
Ushotreutl  d'une  tempète,  pour  s'unii: 
avec  ccc  époux  ,  que  fon  coeur  acceprc  ,  Se 
yous  voudriez  qu'elle  fòt  à  un  autrcqu'a 
celuì  quelle  aimc  ì 

Horaci. 

Cependanr . ... 

F  A  B  R1C lA 

Cependant,ciuand  vous  auriez  fa  main  s 
vous  n'auricz  pas  fon  cerar  \  cela  voli 
conviendLoit-il  ; 

H  o  r  A  e  e; 

Non. 

F  A  B  R  I  C  E.  ^ 

Cédcz  là  donc  ,  &  ne  la  difputez  plus  a 
VOtre  fils. 

Lelio. 
Vous  rendez-vous  mon  pere? 

H  o  r  a  c  e. 
Oui ,  je  me  rends,  jc  ne  reux  pa«  qu'on 

L  i»J 
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me  icprochc  qu'un  amour  de  viugr-quj- 
trcheurcs  m'a  fai:  rcnonccr  à  vingr-cinq 
ans  de  tcndrefle  pour  inon  fils.  Jc  confensà. 
cct  liymen  ,  &  je  fuis  coment  de  cherir,. 
comme  fijlc,  celie  que  je  voulois  aimcB 
comme  époufe. 

Lelio. 
Jc  fuis  le  plus  hcurciix-dcs  hommes  ,  &r 
e'cftà  vous  j  tiioji  pere  ,  qne  je  dois.  mm 
bouhcur..  li  ImJkaìft  U  moia, 

H  O  R  A  C  E»- 

Aìlequin,  va  vite  che2  Argentine  V9c 
<tnone  ici ■Mademoifclle  Silvia  &  Spinette, 
Arie  q_u  i  n: 

Eh  oui ,  chez  Argentine  3  jc  n'.ii  pas  en 
Ictèmps  de  /cs  y  conduirc,  Iòrfrjtie  vous- 
m'avez  quitte  ,  iTefl:  vena  cent  mille  nona, 
mes  armez  qui  rntó  fes  ont  cnlevées. 

E  ELIO. 

Qu'cnrcnds-je  ! 

H  o  rt  a  c  e. 
Corrimene  er:le.vccs,où  ics  ont-ils  menécs  t 
Ar  i  e  q^o  I  N.. 

Ma  foi  jc  n'en  fcai  ricn  ,  ils  ne  me  l'ont 
pas  dìt. 

Fa  rR  i  ce. 

Et  tu  -'cn  a  ricn  die  à  ron  Maitre  ! 

A.R  L  E  Q_U.  1  N,. 

Je  ne  fjayoìs  pas  où  le  trowver* 


COMEDfE.  T17 

HORACE. 

Mais  ^cpLiis  epe  tu  es  ici  ; 

A  R  L  F.  QJJ  1  N. 

Et  i'avots  bicn  autre  chofe  dans  tatcteV 

Le  1  10. 
Il  frut  fans  tarder  fairc  tous  DOS  e  frotta 
pauv  la  rctr ouve  r. 

►Qf  KT  B  I  O. 
De  quel  còré  fonr-ils  allez  ? 

Arie  q_u  i  n- 

Par  ici....  pir-l.i. 

Lelio. 

Chete  Silvia,  vous  aurois-jc^  pcrane;. 
eUns  le  moment  ejue  vous  éricz  à  raoiì, 

F  A  E  R-  I  C  E. 

Ma  pauvre  niéce  ! 

ClNTHlO. 

Ma  chete  confine  ! 

M.    DE     LA    DODS  SOL  E"  ! 

Qiiel  nulheur  ! 

H  o  R  A  C  E.. 

ìtfepctdons  pointde  temps  inurilemcnt  ;. 
fcparons  nous  ,  &  allons  chacun  de  notte 
coté ,  pour  tàchcr  d'cn  avoir  des  nouvri- 
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SCENE  VII; 
TRI  VELI  N,  &ksfufdhs. 

T  R  l  V  E  I  I  N. 

D'OÙ  vicnnenc  ces  cris  f  que  veur  dire 
ccci  ; 

iW<rw  cene  f cene  Arkwn  &  MtnfìeHr 
j  f4  Boufolefont  plufieurs  la7is  au  tour 
«e  la  c affette. 

I  e  l  i  o. 

Ah  Trivclm  !  machcrc  Silvia  aeréenle- 
vee  ,  nous  t'avqns  perdue  ,  darti  le  tempi 
quemon  pere  me  i'accordoi'tpour  épouft. 
Tr  i  v  e  l  in 
N'en  fmres  pas  en  peinc  ;  c'eftmoi  qui 
nj  enJevec  a  Arlcq.im,dans  l'intencion  de 
taire  plaifir  a  mon  Maitre. 

Arie  qjj  i  n. 
Ah  coqtiin  c'eft  donc  coi  !  riens  voiTÌ 
.«  que  tu  merires.  lllebat^ 

I-  E  Ilo. 

Ariete  Arleqiiin  ;  T  rivelili  j  où  l'as-t* 
mentre  j 

TsivitiN, 
A  deux  pas  d'icl ,  ch;z  votre  cou/Ine, 


COMEDI!. 
Lelio. 
Allons-y  promprcment. 

Fa  br  ice. 
Arrétezun  moment  ,quc  Trivello  aille 
fcul,  la  confine  nousamuferoir,,il  f.uidroic 
I'inftruire  de  coute  cetre  avantttie  ,  faime 
mieux  que  la  chofe  fé  palli*  cn  préfence 
de  mori  ejsoufe  ,  aliti  qu'elle  partage  no- 
tre  joyc,  de  quelle  cefTe  d'étreen  colere 
coritre  moi  ,  va  vite  Trivclin  ,  nous  t'ati- 
tcndrons  rous  chez  moi  :  rentrons. 

Trivel  IN. 
Jc  reviens  dans  le  moment. 

M.  de  1  a  Boussoli.' 
MclTicurs  3  vous  voilà  tous  contens,  5C 
j'cn  fuis  ravi,  mais  faitcscpcjc  le  lois  auSL, 
en  me  faifant  rendre  ma  cafette 
Houaci. 
Vous  aye2  raifon  :  Arlequin,  rendslaca£ 
fctte  à  Monn>ur  ,  &  VOUS  Monfieur,  den- 
ncz-iui  Ies  mille  ccus -,  qujB  vous  lui  avea 
promts. 

M.  DE  LA  Eoussole  à  Arìeqmn. 
Prends  certe  buurfc,  qui  cft  la  Celle 
chofe  que  j'avois  fauvéc-  ,  il  doit  y  avoic 
la  fomme  jufte. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Jc  n'aurai  pas-  tour  perdu  ,  tenez  fila 


Jjo       LE  NAUFRAGE, 
vorre  caflètte.  Mais  fi  jc  la  tcrrouvc  une 
feconde  fois  

M.    DE    LA  BoOSSOtE. 

J'cfpcre  cpie  jc  n'aurai  pas  toùjours  le 
ineme  malhcur  }  je  vais  h  mettre  cn  Iicu 
de  furerò  ,  &  je  fcrai  bien-tòr  de  rerour. 

//  fon. 

SCENE  DERNI  EK£. 

SILVIA,  SPINETTE  ,  TRIVELIN 

Ó-  tes  fufdits. 

tes  jfàettrs  mhrajftm  Silvia  toits  À  U 
fois  t  &  Arlcquin  tn  fair  de  mème  avee 
des  laZ.ii. 

L  £  1 1  o  connwt  au  devani 

H  Silvia  !  m-U  bicn  vrai  cjye  je  vov.s 
pofTede,  n'eft-cc  poinc  une  illuiìon? 

E  A  E  R  i  C  E. 

.Que  jc  vous  embraflè,  ma  chere  niéce  i 

H  O  R  A  C  E. 

Ma  miei 

ClHTHIO, 

Ma  coufìne  ! 

Silvia. 
Par  epici  bonheur..... 

F  A  B  r  i  c  E. 
Je  vous  esplicherai  conci  loiiìr  :  fja- 


COMEDIE.  ijt 

chez  fculcmcnt  que  jc  fuis  cet  onde  que 
vous  chcrchcz  ,  que  jc  ut  m'oppofe  point 
à  votrc  mariage  avcc  Lelio ,  &:  que  fon 
pere  y  con  iene 

Silvia  tmbraffant  fon  onde, 

Mon  chef  onde ...(<*  Horetce  )  vous 
me  l'avicz  bien  promis  ,  Monfieur,  que 
vous  me  regarderiez  comme  vorre  filici 

H  Q  R  A  C  E. 

Et  jc  tiendrai  ma  parole. 

Spinette. 

Et  la  pauvre  Spinette  qui  n'a  point 
d'onde  ici  ,  ne  trouvera-t'elle  paj  un 
mary  ì 

Fa  b  iti  li. 

J'aurai  foin  de  toi  Spinette  ,  &  je  ré- 
compenferaì  ta  fideliré,  &:  ton  artachement 
pour  ta  Matrrcflc.  (à  Borace)  Suivcz-moi 
mon  ami.  Il  firft 

Arie  qjj  i  n. 

Allons ,  afin  de  n'avoir  plus  rien  fur 
le  cceur  ,  jc  veux  me  racommodcr  avcc 
toi  ,  Trivelin, 

Trivelin. 
Tope  ,  faifons  la  pai*. 

Arie  c^u  i  n. 
Vicns  fa ,  que  jc  t'embraiTc  :  jc  te  par- 


l«t        IE  NAUFRAGE, 
donne  ,  mais  fi  tu  vicns  jamais  me  dùca» 
Ksr  ma  pèche  l 

Trivelin. 

Je  ne  m'en  melerai  plus. 

Aule  qjj  i  n. 

Nos  Maìtres  fonc  en  joye  ,  réjoui'flons 
nous  auflì  ;  je  m'en  vais  rcgalcr  mes  pc- 
cheurs ,  puiique  j'ai  de  l'ar^cnt.  Vencz  , 
mes  amis  ,  chanrons  ,  danfons ,  £c  puis 
apus  irpns  tous  boirc  cufcmble. 


FIN. 


'APPROBATION. 


A  P  P  R  0  B  AT 1  0  N. 

T'Ay  lù  par  Orche  de  Monfcigncur  le 
J  Gardc  des  Sccaux  ,  le  Naufragi  •  Cetiffl- 
die  noitvelle  en  cinq  Atta  ,  &  j'ai  cru  que 
certe  Pièce  feroit  homicur  à  l'cfpric  & 
au  jugement  de  fon  Authciir.  A  Marly 
le  4.  Mars  1726. 

HARDION. 


PRIFJLEGE  DV  ROT. 

LOUIS,  par  iaGhace  de  DieuJ 
Roy  di France  et  de  Nayarre  : 
A  DOS  amez  &  featài  Confeillcrs  ;  Ics  Gens 
renans  nos  Cours  de  Parlemenr  ,  Maitre 
des  Requètes  ordinaires  de  notre  Hócel  , 
Grand-Confcìl  ;  Prevót  de  Patis  ,  tUillifs, 
Scnécliaux  ,  Ictìre  tictitcnanrs  Civils  ,  Se 
aurres  nos  Jufticicrs  qu'il  npparricndra  : 
S  a  t  u  t.  Norre  bicn  amé  Pierre 
Deiormel,  Librairc  à  Paris  ,  Nons 
ayànt  faft  fupplier  de  luì  accorder  r.os 
Lcrrrcs  de  Pcrmiflìon  pour  l'Imprcflìon 
d'un  Manufcrit ,  qui  a  pour  rirre  :  te  Nau- 
fr«ges  Comèdie  nmvdle-,  qu'il  fouhaircrcit 
faiie   imprimer  te  donner  au  Public  j 


effranr  pour  cct  efret  de  le  faire  imprimer, 
cri  bori  papier  Se  beaux  caracteies ,  fuivant 
Ja  feiiille  imprimée  Se  acrachée  pour  mo- 
déle  fous  le  Contrc-fcel  des  Préfentes  ? 
Nous  avons  pcrmis  ,  Se  pcrmcttons  par  ces 
Préfentes  audit  Sieur  Delormel ,  de  faire 
imprimer  ledit  Livrc  ,  en  un  ,  oh  plufieurs 
,Volumes  conjointement,  ou  féparémen  t^Sc 
aurant  de  fois  que  bori  lui  femblcra  ,  fur 
papiers  Se  caracteres  conformes  à  Iaditte 
feiiilles  imprimée  &  arrachée  fous  le  Con- 
rre-fcel  des  Préfentes ,  &  de  le  faire  ven- 
drc  Se  débircr  partorir  norre  Royaume, 
pendant  le  temps  de  trois  années  confécu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  la  dattc  def- 
ditcs  Préfenres  :  Faifons  défenfes  à  rous 
Libraires3  Imprime urs  Se  aurres  Pcrfonncs 
de  quelque  quali  ré  &  condì  tion  qu'eilcs 
foient3  d'en  iurroduire  d'Imprcflìon  érran- 
gere  dans  aucun  lieu  de  nórre  obcifTance  ; 
à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
giftrées  rout  au  long  fur  le  Rcgiftre  de  la 
Communauté  des  Librnires  Se  Imprimeurs 
de  Paris ,  Se  ce  ,  dans  trois  mois  de  la  darre 
d'icelles  :  que  l'Impreflìon  de  ce  Livre  fera 
faitedans  no  tre  Royaumc  ,  &:non  ailleurs, 
Se  que  l'Impétrant  fe  conformerà  cu  tour 
aux  Reglemcns  de  la  Librairie  ,  &  notam- 
ment  à  celui  du  io.  Avrilderm'er ,  &'qu,a- 
.yanc  que  de  i'expofer  en  vente,lc  Manuf- 


crit  on  Imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  a 
■Tlmprcflìon  dudit  Livrc  3  icra  remis  dans 
le  ratme  crac  où  l'Approbation  y  aura 
été  donnée  ,  és  mains  de  notre  tres-cher 
Se  feal  Chevalicr  Garde  des  Sceaux  de  Fran- 
ce  le  Sieur  Fleukiau  d'Armenonville, 
Commandeur  de  nos  Ordrcs  ;  Se  qu'il  en 
fera  enfili  te  remis  deux  Exemplaìres  dans 
notte  Bibliotheque  publique ,  un  dans  celle 
de  notre  Chàteau  du  Louvre  ,  J:  un  dans." 
celle  de  notre  tròs-cher  &  fèti  Chevalicr 
Garde  des  Sceaux  de  Francc  le  Sicur  Fleu- 
riau  d'Armenonville,  Commandeur  de  nos 
Ordres;  le  tour  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentcs  :  Du  conrenu  dcfqucìles  vous  man- 
dons  &enjoignons  de  taire  joiiir  l'Expofant 
ou  fes  ayans  caufe ,  pleinement  &:  paifiblc- 
nient ,  fans  fourTnr  cju'il  leur  foìt  fair  au- 
cun  troublc  ou  cmpèchcment.Voulons  qu'à 
la  Copie  defdites  Prcfcnres3  qui  fera  ìmpri- 
méc  rout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Livre  ,  foi  foit  ajoiitéc  comme 
à  l'Originai.  Commandons  au  premier 
notte  Huiilìer  ou  Sergenr  de  fairc  pour 
l'cxecurion  d'icelles,  tous  AcTres  requis  Se 
nécefTaii-cSjfans  demander  nutre  Permiflìon, 
&  nonnoblìant  Clameur  de  Haro ,  Chartre 
Normande,  &  Lerrresà  ce  coiitraire  :  Car. 
rei  efl  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le 
fepciémc  jour  du  mois  de  Mars  a  l'an  de 


£race  mil  fept  cens  vfngr-  Cix  ,  Se  S,c  no  (ni 
Rcgne  le  onziéme.  Par  le  R  o  ir  en  fon 
Coofeil. 

DE  S.  HILAIR& 


KtgìjlrS  fm  U  Rfgijlre  VI.  d*  U  CkMtxét» 
■Risaie  dei  Libr*'rres'  &  Imprimrurs  de  Paris  , 
N°-ii6.fol.  t 3f .  cOTtformémtnl  aux  ancien!  Re- 
glemen; ,  (ot  firmés  par  celui  du  18.  Ftvricr  1713. 


B  Mimi  1  Syndic* 


De  Pimprirtìcrie  de  la  V.  Lamesle,  8c 
VitRRf.  Delormec,  ruiiduFom, 
à  faintc  Génevicve. 


